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RELATIVITÉ. — A propos de ma Note « Astronautique et relativité » ("). 


Note de M. Cuanurs Mavueunx. 4 
Lé + 


Notre collègue M. Jean Becquerel me signale qu’il a déjà proposé (?) pour 


illustrer le paradoxe de Langevin, le cas du voyage aller et retour avec une 
accélération égale à l'accélération de la pesanteur à la surface de la Terre 


_ (g8rcm:sec?). Alors que la durée totale du voyage enregistrée par Pierre 


resté à la surface de la Terre est 4 < 613 — 2 452 jours, Paul n’a vécu pendant 
son voyage que 4 X 466 — 1864 jours. Notre confrère ne paraît pas s'être 


_ intéressé au chemin parcouru. 


Malgré quelques différences de forme, nos résultats sont au fond en parfait 
accord. | 


"à 2 at ne 


(1) Voir Comptes rendus, 234, 1952, p. 100. 
(2) Bulletin Date des Étudiants de Paris, n° 10, mars-avril 1923. 
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EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE, — ÆEmbryogénie des Amaryllidacées. Développement 
de l'embryon chez le Pancratium maritimum Z. Note de M. Rexé SoUÈGESs. 


Le Pancratium maritimum, comme l'Hippeastrum viltatum, se rattache au 
type embryonomique du Muscari comosum. Par ce nouvel exemple, se trouve 
confirmée ja similitude des caractères embryogéniques des Liliacées et des Amaryl- 
lidacées. Cette étude, qui s’est montrée assez difficile, a permis, en outre, de 
relever des particularités intéressant l’histoire de la formation des bulbes. 


Dernièrement P. Crété (*) a examiné l’Hippeastrum vittatum Herb., de la 
famille des Amaryllidacées. Les Pancratium, dans la classification, sont 
proches voisins des Hippeastrum; ils appartiennent à la même tribu, celle des 
Narcissées, que définissent essentiellement la différenciation d’une couronne 
ou paracorolle et la présence d’une bulbe comme appareil végétauf. Mais 
beaucoup d’autres caractères, tout aussi importants, séparent les deux genres, 


- par exemple le mode d'insertion des étamines et des anthères, surtout l’aspect 


général des graines, unies, régulièrement aplaties chez l’Hippeastrum, beau- 
coup plus développées, allongées, anguleuses, très irrégulières dans le 
Pancratium. 

La forme et les dimensions de ces graines ont rendu particuhèrement longue 
et difficile l’étude embryogénique du Pancratium maritimum. La plupart 
avortent el l'embryon, quand il existe, se trouve placé à l’une des extré- 
mités anguleuses où il est peu aisé de l’atteindre et d’en obtenir une section 
longitudinale convenable. | 


Les figures 1 à 7 montrent que les proembryons à 4-8 et 16 cellules s’édifñient comme 
chez le Muscari comosum (*). La forme hexadécacellulaire n'apparait pas de manière 
constante, les éléments » et 7! subissant le plus souvent des retards dans leurs divisions : 
en outre, dans les quadrants, les premières parois anticlines de séparation peuvent prendre 
parfois une direction horizontale (/g. 8, 9, à gauche); les blastomères produits par les 
quadrants se disposent bientôt irrégulièrement ( #g. 11), deviennent plus volumineux et 
moins colorables que les blastomères des étages placées au-dessous ; ils donnent finalement 
naissance au cotylédon. 

, Les quatre cellules circumaxiales du proembryon à 16 cellules, en , (fig. 7) donnent, par 

LR : à Je ; : 

divisions longitudinales, une assise (/{$. 5, 10), puis, par segmentations transversales, 
deux ou trois assises (/£g. 11, 15) qui représentent la partie hypocotylée. La dépression 
latérale qui apparaît, à ce moment, entre les étages q et m marque la séparation du coty- 
lédon et de l’hypocotyle. Peu après, au niveau de l’hypocotyle, se montre une nouvelle 
COUR (fig. 7 qui indique comment la première feuille, pf, et le point végétatif, pv,se 
séparent l’un de l’autre. Ce processus de différenciation rappelle très exactement celui qui 
a été décrit, au sujet du Sagittaria sagittæ folia (voir p.374, fig. 44, 64 à 68 du Mémoire 
RE Re SR PR Rl N 0 5 0 

(1) Comptes rendus, 233, 1951, p. 1483. 

2 D Ves GR F} x 6 NDIO) 5 

ie late SOURGES Comptes PERS 183, 1926, p. 233; Bull. Soc. bot. Fr., T0, 1992, p.11; 
1 , c x. 26 : ‘tà QE a 2 
Embryogénie et classification, 3° fasc., partie spéciale, p. #1, Paris, 1048. 
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publié en 1931) (*). Par des coupes transversales, intéressant les bases engainantes des 
premières feuilles au moment de la germination, Lucy Boyd (voir p. 55, fig. 19, a-f du 
travail de cet auteur) (*) a montré que ces feuilles se succèdent autour du point végétatif £ 
en disposition distique. On remarquera que la quasi-totalité, sinon la totalité de la partie = 
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Fig. 1 à 23. — Pancratium maritinum L. — Les principaux termes du développement de l’embryon. 
ca et cb, cellules apicale et basale du proembryon bicellulaire; »n et ci, cellules-filles de cb; n et n’, 
cellules-filles de ci; q, quadrants ou cotylédon; « et B, cellules-filles d’un quadrant; pv, point végé- 
tatif; pf, première feuille; pt, plateau; co, coiffe. En 18 et 20, aspect général des formes d’où sont 
tirés les détails des figures 17 et 19. G. — 150; 13 pour les figures 18, 20 à 23. 
hypocotylée produite par m correspond, non pas à une tige hypocotylée, mais à un cône 
végétatif primordial ou de premier degré, qui se convertit bientôt en un complexe végéta- 
| tif comprenant, au centre, le point végétatif le plus jeune, de nièm° deporé, entouré par les 
E— bases engainantes des feuilles qui se sont successivement développées et, tout à fait à 


l'extérieur, par la gaine cotylédonaire. 

Aux dépens de l'étage n, bicellulaire en 7, se différencie une assise cellulaire (/g. 10 
à 14) qui apparaît d’abord bien délimitée, mais qu'il est difficile plus tard de toujours bien 
séparer de ses voisines. Elle peut parfois se dédoubler, en prenant des cloisons trans- 
4 versales (/îg. 11, à gauche). Les cellules périphériques de cette assise entreraient dans la 
construction des portions latérales de la coiffe; ses cellules centrales fourniraient les 
initiales de l'écorce de la racine, ou plus exactement, avec le concours d'éléments tirant 
origine des deux étages voisins, cette zone inférieure de l’axe fondamental que certains 

auteurs ont dénommée le plateau du bulbe futur. 
En 10, 11, on peut voir comment les premières cellules séparées par parois verticales 
aux dépens de l’élément 0, se segmentent ensuite transversalement (9. 13, 14) en direc- 
tion centripète (/£g. 15, 16, 19) pour engendrer un massif conique qui représente la portion 


(5) R. Souéces, Ann. Sc. nat. Bot., 10° série, 13, 1931, p. 353-402. 
(+) Lucy Boyn, Monocotylous Seedlings, Edinburgh, 1932. 
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centrale la plus importante de la coiffe. Cette portion, étant donné son développement, + 
# peut être considérée comme composée des éléments d’une coléorhise dans sa région péri- 
LÈ0R phérique, superficielle, et d'une coiffe proprement dite, fonctionnelle, dans sa partie cen- 
D | trale la plus profonde. L'élément p (/£g. 7) reste le plus souvent indivis ; il représente un 
= court suspenseur qui se résorbe assez tôt. Parfois, il se divise transversalement (/£g. 13) 
et produit vers le haut quelques éléments qui entrent dans la construction de la coiffe. 


MR : En définitive, l'embryon du Pancratium maritimum, comme celui de l’Æip- 
ii _peastrum vittatum, se rattache au type embryonomique du Muscari comosum. 
“TR Aucune différence essentielle ne peut être retenue, du point de vue embryogé- 
4 nique, entre les divers représentants déjà examinés des Liliacées et des Ama- 
UT. ryllidacées. Ces deux familles cependant sont trop vastes et leurs caractères 
TS morphologiques trop diversifiés pour que l’on puisse considérer comme défini- 
RS tives de pareilles conclusions. Il est nécessaire d'examiner encore un très grand 
Pa: = nombre de leurs espèces prises dans les différentes tribus, pour bien s'assurer 
pti _ qu’il n’existe réellement pas des variations de nature embryogénique, plus ou 
100 moins importantes, offrant quelques rapports avec la grande hétérogénéité 
des caractères organographiques. N 


‘4 BIOGÉOGRAPHIE. — La répartition du complexe trichoniscoide (Isopodes terrestres) 
et la paléogéographie. Note de M. AzBerT VANDEL. 


Le complexe trichoniscoide. — L'étude de la répartition des Isopodes 

2000 terrestres constituant le complexe trichoniscoide (Vandel) ou Synocheta 
(Legrand) fournit à la biogéographie des données d’un indéniable intérêt, 

{ en raison de leur clarté et de leur simplicité. La structure de l'appareil 

;. copulateur de ces Isopodes qui sera décrite dans un autre mémoire, répond 

F à deux types nettement tranchés. Elle permet de répartir les représentants 

du complexe trichoniscoide en deux séries : la série styloniscienne et la 
série trichoniscienne. 

La variabilité dans les séries styloniscienne et trichoniscienne. — La série 
styloniscienne est certainement stabilisée depuis longtemps; l'appareil 
copulateur est construit, chez tous ses représentants, suivant un style 
très uniforme. L’aspect extérieur répond également à un type très banal. 
Seules font exception les formes fortement tuberculées qui constituent 
la sous-famille des Notoniscinæ, et les remarquables termitophiles de 

| l'Afrique du Sud (Titaniidæ et Schübliidæ). En raison de leur grande sta- 
bilité, les membres de la série styloniscienne constituent des indicateurs 
biogéographiques extrêmement précis. 

Quant aux représentants de la série trichoniscienne, ils possèdent, sous | 
des aspects extérieurs fort semblables (à l'exception des Haplophthalminæ 
hautement tuberculés et des Buddelundiellidæ volvationnels) des appareils 
copulateurs d’une extrême diversité, signe d’une variabilité étendue et 
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Persistante (comme le prouve l'existence de sous-espèces post-glaciaires | 

dans les Pyrénées). Il en résulte que les distributions géographiques sont à QE: 


SÉAN 1952. 


L- L M 4 En r . , CPL FAR f 

EL _ l’ordinaire nettement plus étroites et limitées dans la seconde série que STI 

3 | dans la première. | Re 
La répartition géographique du complexe trichoniscoide. — L'examen 4 


des cartes de répartition des différents genres du complexe trichoniscoide 
révèle des faits extrêmement curieux : les aires de répartition se disposent 1.2 UE 
suivant des directions horizontales, c’est-à-dire parallèles à l'équateur; | 
par ailleurs, les aires de distribution semblent ignorer l'existence des grands 
Océans actuels : Océans Atlantique, Pacifique et Indien, c’est-à-dire de ces :, L'SOERE 
immenses étendues océaniques que nous tenons, à bon droit, comme des er 0 
obstacles infranchissables pour les organismes terrestres. L 
La répartition de la série styloniscienne. —— Les représentants de cette De: 
série sont tous, à l’exception de deux genres, propres aux terres de l’hémi- 
sphère austral. La sous-famille des Styloniscinæ, qui sera seule envisagée 
dans cette Note, comprend trois genres : Styloniscus, Clavigeroniscus et 
Cordioniscus. Leur répartition s’étage suivant trois zones parallèles. Le | 
genre Styloniscus comprend des espèces nombreuses, mais extrêmement 4 
voisines les unes des autres; l'aire de répartition de ce genre est immense "470 
2 puisqu'elle couvre toutes les régions froides ou tempérées, humides ou 
. montagneuses de l'hémisphère austral : Afrique du Sud, Madagascar, 
| Mascareignes, Patagonie, Rapa, Nouvelle-Zélande et îles avoisinantes, 
É Tasmanie, Australie, Crozet, et peut-être Tristan d’Acunha et Juan 
, Fernandez. Les genres Clavigeroniscus et Cordioniscus sont les seuls repré- 
sentants de la série styloniscienne qui aient franchi l’équateur. Le premier - 
genre ne comprend qu’une seule espèce, riquiert Arc., qui peuple, d’une 
part, les régions montagneuses de l Amérique centrale (Costa-Rica, Panama 
et Cordillière vénézolane), et, d’autre part, la Côte d'Ivoire, en particulier, 
sa région montagneuse (Monts Nimba et Tonkoui). Aucune différence 
n’a pu être relevée entre les exemplaires américains et africains de cette 
espèce; exemple tout à fait remarquable de stabilité spécifique. Enfin, 
le genre Cordioniscus qui se rattache étroitement à Clavigeroniscus, ne 
comprend qu’une seule espèce, stebbingi Pat., localisée en Espagne orientale; 
ce genre représente le point extrême atteint par la série styloniscienne 
vers le Nord, le seul où les aires de répartition des deux séries s’interpé- 
nétrent l’une l’autre. 
La répartition de la série trichoniscienne. — La série trichoniscienne 
est propre à l'hémisphère septentrional. Aucun de ses représentants n’a 
franchi l'équateur. Son aire de répartition est d’ailleurs bien loin de couvrir 
toutes les terres de l’hémisphère nord, car l'Asie à (exception de PAsie 
Mineure, qui appartient au domaine méditerranéen) et l’Insulinde sont tota- 
lement dépourvues de tout représentant du complexe trichoniscoide. 
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L'évolution de la série trichoniscienne s’est déroulée dans le vaste secteur 
. - , x . 

compris entre le Caucase et les rivages du Pacifique, c’est-à-dire dans la 

région qui correspond à la zone méditerranéenne sensu lato et aux provinces 


F: méridionales de l'Amérique du Nord. Tout de même que les représentants 
Re. de la série styloniscienne semblent ignorer l’existence des grandes mers 
50 australes, plusieurs genres de la série trichoniscienne étalent leurs aires 
4 114 de répartition, au travers des étendues océanes, de l’Europe à l'Amérique. 
‘Li Sur les neuf espèces du genre Mikioniscus, quatre peuplent les régions 


orientales de l'Amérique du Nord (linearis Pat., halophilus Blake, humus 
Mulaik, racovitzai Vand.), une les Açores (chavesi Doll.) et quatre, l’Europe 
Ds occidentale (patiencei Vand., vandeli Bonnefoy, patrizi Brian, bisetosus 
| Vand.). Le genre Caucasonethes comprend trois espèces : l’une est propre 
te au Caucase (borutzkii Verh.), la seconde à la Virginie (henroti Vand.) et la 
16 dernière, à l’Orégon (rothi Vand.). Enfin, Protrichoniscus heroldi Are., 
À espèce largement répandue en Californie, est proche d’une espèce caver- 
nicole de Ligurie : Finaloniscus franciscoloi Brian. 

Conclusion. —— Les faits résumés dans les lignes précédentes conduisent 
f à reconnaître que la répartition des terres et des mers était, au moment 
_ de la phase de différenciation et d'expansion du complexe trichoniscoide, 
‘TS fort différente de la disposition actuelle. Les continents et les océans, au 
ÿ lieu d’être distribués, comme au temps présent, suivant des secteurs 
alternés, orientés du Nord au Sud, devaient se répartir en deux vastes 
ensembles émergés, l’un septentrional, l’autre austral, séparés l’un de 
l’autre par une mer équatoriale (Téthys, Mésogée ?). Cette image peut 
paraître très grossière et schématique; mais on ne saurait exiger plus du 
biogéographe. C’est au géologue qu’il convient d’en donner une représen- 
tation plus précise et d’en fixer les contours. 


M. Cnarces Mavueuix dépose un rapport sur le Il° Coxerès DE L'Union 
INTERNATIONALE DE CRISTALLOGRAPHIE, tenu à Stockholm, du 25 juin au 
3 juillet 1951. 


M. ALBERT DEuoLoN fait hommage à l'Académie de la cinquième édition de 
son livre : Dynamique du sol. 


M. BervarD Houssay adresse à l’Académie un fascicule intitulé : E/ papel 
de la ciencia, qui constitue le texte d’une conférence prononcée par lui en la 
séance de la Faculté d’humanités et sciences de Montevideo. 


L'Ouvrage suivant est présenté par M. Louis Face : Faune de France, 56. 
Orthoptéroïdes, par Lucrex CHoparn. 


| DÉSIGNATIONS. 


at | DE « 
LÉ M. (ENTER BerrranD est MR à la délégation dora eit désignée, UNSS 
_ SPAS pour représenter l’Académie dans le Comité d'honneur du Centenaire de la hui 
naissance d'Henri Moissax, qui sera célébré au cours de l’année 1952. “LEUR 2 
ES, ‘FSI 
“A ÿ 5 
ES FETE PRÉSENTATIONS. MU: 
11 + " É 3 Lo RE: ; 
?, à « NL . 
“à Dans la formation d'une liste de ts à à la Chaire de Physique mathé- , 
| matique du Collège de France, pour la première ligne, M. André Lichnerowicz 3 
obtient 49 suffrages, contre 1 à M. Yves Thiry. , | + 1456 7 
4 _r 1 . s/ . sl 75 à 
w Pour la seconde ligne, M. Yves T'hiry obtient 30 suffrages. PR. 
FT 
4 En conséquence, la liste présentée à M. le Ministre de l’F Éducation Nationale IE TE 
D ‘ > È Sr Qu 
3j _ comprendra : | L > 
D. - $ 
EE X En FE 
14 : a /g . r er Ce: 
1 k pe En première ligne ........... M. Axpré Licunerowicz. Es 
En seconde ligne............ M. Yves Tuiry. AS 
L ” ee, 
se 
|; CORRESPONDANCE. Les 
La « Narronaz AcADEMY 0F Sciences » et le « NarTionaz REsEearc Couxciz » PR * 
de Washington invitent l’Académie à se faire représenter au VII* CoxerÈs } 400 
EL GÉOGRAPHIQUE INTERNATIONAL, quise tiendra à Washington du 8 au 15 août 1952. ps 
4 2e } 
ee far 
+ L'Académie est informée de la manifestation qui aura lieu en mai ou NS 
4 juin 1952, pour célébrer le cent-cinquantième anniversaire de la fondation du A 
È CoNsERVATOIRE NATIONAL DES ARTS ET MÉTIERS. # 
; | RU | 
} M. Jean Courxor adresse un rapport sur l’emploi de la subvention qui lui a 
3 ç à 5 : 
+ été accordée en 1991 sur la Fondation Loutreuil. 
É Le Secréraire éénéraL informe l’Académie que le VEIE® CoxcrÈs INrERNA- 
| rionaL pu Pacrrique se tiendra aux Iles Philippines, du 16 au 28 novembre 1953. 
à . . CR Q O 1 
| M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
3 Correspondance : 
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Gôteborgs Kungl. Vetenskaps-och Vitterhets-Samhälle. Reports of the 
ve Siwedish Deep-Sea expedition, 1947-1948, edited by Hans Perrersson, scientific 
11 leader of the expedition. Volume II, Zoology, Fasc. 1; Vol. IIL, Physics and 
| TN Chemistry, Fasc. 1. | | 


741 ALGÈBRE. — Sur les demi-groupes inversés. Note de M. GaBrieL THierRin, 
% présentée par M. Arnaud Denjoy. 


+ 1. Un denu-groupe D est inversé à droite si, pour iout xED, 1 existe un 
À élément x'ED tel que le produit xx! soit idempotent. L'élément x! est dit un 
ï. " . élément inversant à droite de æ. On a les définitions symétriques pour un demi- 
70 | groupe inversé à gauche. sa 
une | Un demi-groupe inversé à la fois à droite et à gauche est dit snversé. Les 
44 groupes, les demi-groupes inversifs (*), sont des demi-groupes inversés. 
L’inverse n’est pas nécessairement vrai, comme le montre l’exemple du demi- 
‘4 groupe inversé des entiers 0, l'opération considérée étant la multiplication. 
708 Un groupoïde, tel que pour tout æ€eD, il existe xD vérifiant la relation 
(æx')ÿ — xx, n’est pas nécessairement un demi-groupe, comme le montre 
F l'exemple suivant af 


ORNE DENT 


En effet, nous avons (ba)b = a et b(ab)— b. 
Tuéorème. — Tout denu-groupe D inversé à droite ou à gauche, qui esten méme 
temps un Senu-groupe, est un groupe. 

Nous allons montrer d’abord que tout élément idempotent d’un semi-groupe S 
est un élément neutre dans S, et par conséquent un semi-groupe contient au plus un 
élément idempotent. 

En effet, soient a un élément idempotent de S et x un élément quelconque 
de S. Nous avons : 

LODEET (A DTAT ONU 


me. d’où 


c'est-à-dire que a est élément neutre dans S; on sait que cet élément est unique. 

Supposons maintenant que D soit inversé à droite. Alors pour tout æeD, il 
y à un élément +’€ D tel que le produit xx’ soit idempotent. Mais D, étant 
aussi un semi-groupe, ne contient qu’un élément idempotent qui est élément 


RS US RE 


(*) Voir Comptes rendus, 232, 1951, p. 376. 
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neutre de D; ils’ensuit que, pour toutæe D, il y a un élément inverse à droite +’. 
Par conséquent, D est un groupe. 

Démonstration analogue si D est inversé à gauche. | 

2. Un élément :; qui est en même temps élément inversant à droite et à 
gauche d’un élément z de D dit élément inversant de z. Alors z est élément 
inversant de 3;. 

Un demi-groupe inversé D, tel que chaque élément 3€ D ait au moins un 
élément inversant, est dit régulier. 

St D est un demi-groupe inversé à droûte, et si x; est un élément inversant à drotte 
de x, l'élément x;xx; est aussi un élément inversant à droite de x. 

En effet, soit xx;,— a — a; onax.æ,xæ,— a°— a. 

Nous avons la même proposition à gauche. D'où : si D est un demi-groupe 


inversé régulier et si x; est un élément inversant de x, l'élément x;xx:; est aussi un 


élément inversant de x. 
Si æ est permutable avec x;, x!" est un élément inversant à FT der, 
m étant un entier positif, puisque 


D. Lie VO = AU 0 


3. Si D’ est un groupoide homomorphe à un demi-groupe D inversé 
à droite, le groupoiïde D’ est un demi-groupe inversé à droite. Par conséquent, 
s’il existe une équivalence régulière R dans le demi-groupe D, l’ensemble- 
quotient D/R est un groupoide homomorphe à D, donc un demi-groupe inversé 


. à droite. Un sous-ensemble D’ d’un demi-groupe D inversé à droite est dit un 


sous-demi-groupe inversé à droite de D, s’il est lui-même un demi-groupe inversé 
à droite par rapport à l’opération considérée dans D. 

Pour qu'un sous-ensemble non vide D’ soit un sous-demi-groupe inversé 
à droite de D, il faut : 

a. que D' soit sous-groupoiïde de D; 

b. que pour tout xeD, il y ait dans D’ au moins un élément x’ tel que le 
produit æ+’ soit idempotent. Mais dans D, x’ est un élément inversant à droite 
de æ. Donc, pour tout æe D, il faut qu’il ÿ ait dans D’ au moins un élément 
inversant à droite de x dans D. 

Ces deux conditions a et b sont aussi suffisantes. 

Tuéorème. — St D est un demi-groupe inversé à droite, et st y; est un élément 
nversant à droite de l’élément y, tel que le produit yy; soit permutable avec tous 
les éléments de D, l’ensemble D' des éléments de la forme xyy:, où x parcourt tous 
les éléments de D, constitue un sous demi-groupe de D inversé à droite, qui est 
homomorphe à D et qui a l'élément yy: comme élément neutre. 

En effet, soient x et : deux éléments quelconques de D. Nous avons 


BIT LEYVIE LV V 


c’est-à-dire que le produit de deux éléments de D’ est encore un elément de D’. 


| Voyons ons que D’ est un sous demi-groupe da D, We Ê “DS te 
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_demi-groupe D’ est alors un sous demi-groupe inversé à droite. L’é lement 22 RE 
est un élément neutre de D’. En effet, yr;eD', car + ; SI QEE 
N | % k & 
NOÉ NE LE LL F : 
D'autre part, nous avons | Le 
LYFUIHIE= TV Vis | | a 


YHCBYVE= Yi VV APE 


Si D est un demi-groupe inversé à gauche, nous avons le théorème symé- 


trique correspondant. 1. 
x Le \ 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Le problème de Watson pour les solutions des 
équations différentielles linéaires homogènes. Note de M. Ricerno Sax Juan, 
présentée par M. Jean Chazy. 


Soit l'équation 
dy drn-1 Y 


+ P 


(1) der Vu + Pry=0, 


dont les coefficients P, (1=0,1,...,m) sont des polynomes de degré <p 
sauf P, qui est exactement de degré p, et soit 


\ dP 
(2) (GE GE + + Cr) Dr eee Qn0 = 0, 
l’équation transformée au moyen de la transformation de Laplace 


(3) PORC 


Supposons que les racines &;(i—1,2, ...,m) de l'équation 
(4) Cot + Cum. , + Ch—=o 
soient simples. Dans ce cas l'équation (2) a »m — 1 intégrales régulières c,, «., 
-) fn_1 AU voisinage de x;, et une m"*"° intégrale de la forme 
P(E)=(E— x)io (0), | 
Où À;— E;+ 11; est une constante, et où 
PC =Ÿ AE — ar, 
= 0 


est une fonction holomorphe au voisinage de «;, et avec un nombre fini de : 
points singuliers. En suivant comme contour d'intégration L dans (3), le lacet 


Li … 


cé Lun? bons dé doll Di ro 


A 


A LS Lis 1 GP. 


L 


de : 


LR) + 


RNA k "HAS ; . 
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re vers Te Pure on démontre, d’ après un résultat bien connu (‘), que. | 
lot équation 1 (1Ya m solutions (x) telles que 


By) is 


POEPOTEE ENTER ES | Ua 


Pour æ + + sur le demi axe réel positif. 


Mais la solution du problème dit de Watson exige la considération de 
régions du plan en dehors de cet axe, et à ce propos nous avons obtenu le 
résultat suivant : 

1. De tels développements sont valables, chacun dans un certain demx plan 
complet Rz ko où tls vérifient la condition de Watson-Nevanlinna : 
ma C'n!(n—o, 1,2, ...), où C est une constante et m, les bornes de 

7 —1 


» 


10 —Y = — [Item pour Rx, 
N=—0: 
2. De tels produits sont, par conséquent, des approximations optimes 
des séries (*); ils en sont ausst des prolongements radiaux, puisque o(t) n’a qu'un 
nombre Jint de points singuliers (a). 


Nous démontrons la conclusion 1 en faisant tendre vers zéro le rayon 


du lacet et en combinant les théorèmes suivants : 
a. La transformation 


(3) il a(t)(tz) et dt, 


où a(t) est une fonction réelle ou complexe à variable réelle, avec des dérivées 
bornées : 

Fate) Mn, Jam(t)—am(o)  <M, (oZt<+o), 
et} —EË+ in étant un nombre complexe tel que —1<£<o, définit une Jonction 
holomorphe f(3) qui admet le développement 


ft) fs LE je [Cr += T (nr + À +5) 


V0 


) 


dans tout demi-plan MR: =a>o avec les bornes met m\ de premier et de 


deuxième ordre 


où P— P(A)est indépendant de n. 


E. Picar», Traité d'Analyse, II, 1928, p. 412. 
Sax Juan, Acta math., T5, 1942, p. 247-254. 
San Juan, Revista da Facultade de Ciéncias de Lisboa, 9 série, À Vol. IT, Fasc. 1, 
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Les bornes »,° et m, du développement fFG)DŸ a,|s' se rapportent aux 


Net 


conditions 


Dlispre me. 


Oh line MAP np 


b. Sik a un plus grand module et le méme argument que le nombre caractéris- 
tique d'une des solutions y(æ) de l'équation (1) sur une denu-drotte d'origine en O 
et qui ne contient aucun point singulier de y(æ), sauf tout au plus le point O, 
alors la fonction y(æ)x'e "* appartient, quel que soit », à la classe quasi analy- 
tique C,, sur la demi-drotte à partir d’un de ses points x, de module aussi petit que 
l'on voudra ou bien sur toute la demi-droite selon que y(x) est singulière ou 
régulière en O. 

Le théorème a peut être obtenu par application d’un théorème général (*) 
sur les développements asymptotiques des transformées de la forme 


f(&) = ft œ dt. 


_Le théorème b sera démontré, comme nous le montrerons dans un prochain 
travail, en calculant directement les dérivées au moyen de l'équation (7). 


TOPOLOGIE. — Sur la suspension de Freudenthal. 
Note de M. Jean-Pierre SERRE, présentée par M. Jacques Hadamard. 


Étude de la suspension de Freudenthal au moyen des espaces de lacets; applica- 
tion aux groupes d'homotopie des sphères. 


1. Un résultat préliminaire. — Soit f : X + Y une application continue d’un 
espace X dans un espace Y, X et Y étant connexes et simplement connexes 
par arcs; on notera /;: H;(X) > H;(Y), f° : m:(X) > r;(V) les homomorphismes 
définis par f; A; (resp. A;) désignera le noyau de f;(resp. f?), B; (resp. B!') 
désignera le conoyau (*) de /;., (resp. /”.,); enfin, on suppose que B,—0. 

PROPOSITION 1. — Soit q un entier, et supposons que À; et B; soient des groupes 
de torsion (resp. des groupes de torsion dont la composante p-primaire est nulle, 
P premuer) pour tout i.<q; alors À} et B° sont des groupes de torsion (resp. des 
groupes de torsion dont la composante p-primaire est nulle) pour tout i Zq. 


(#) Algunos desarrollos asintôticos notables (Revista matematica Hispano-A mericana, 
GeSerIe Xl, 1051. 


(*) Rappelons que le conoyau d’un homomorphisme L-> M est le quotient de M par 
l’image de L. 
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Cette proposition se démontre de la même façon qu’un résultat analogue 
de J. ESC: Whitehead (?), à cela près que le théorème d'Hurewicz y est rem- 
placé par la proposition 4 de la Note (*). 

2. La suspension de Freudenthal. — Soit Q, l’espace des lacets sur la 
sphère $,; on peut plonger S, ; dans Q, de telle sorte que l’homomorphisme 
induit E : Ri(Ss 1) + Ri(Q,)= T;,1(S,) soit la suspension de Freudenthal (+). 
On notera Q, l’espace des chemins de Q, d’origine fixée et d'extrémité 
dans S, ,;0ona 


Ri(Qn) = Titi (Qu, Sn) = Tite (Sn; E} Es} () 


1 
d’où la suite exacte : 


(1) > M(Qn) = (Shi) Re Ti (Sn) = Tin (Qn) + 


Enfin, il existe un espace fibré qui est de même type d’homotopie queS, ;, 
dont la base est Q, et la fibre Q,; cette fibration permet de déterminer, au 
moins partiellement, la cohomologie entière de Q,, et, par là, son homotopie. 
On retrouve par cette voie les théorèmes de suspension de Freudenthal, et en 
outre : 

ProposiTion 2. — Soit Ÿ une application de S,,_, dans Q, qui engendre le 
groupe Tin_3(Qn) (°); Ÿ définit un homomorphisme de Ti(S:, ;) sur r(Q,) 
pour 1-<3n— 6 (pouri4An—7"7 sin est pair); cet homomorphisme est biuni- 
coque pour 1 <{ 3n — 6 (pour 1<T4n—1" sin est pair). 

On tire de là Je fait que r.,(S,; E’, E,)= 2; pourn 4, m,4(Ss E;, E)=2, 
DO 0e dr: E,)—/2/Npourn 0, etc, (7), 

Prorosirion 3. — St n est impair, l’homomorphisme E?:7;(S,) + r;,,(S,:,) a 
un noyau (resp. un conoyau) dont la composante p-primaire (p premier) est nulle 
pouri< p(n+1)—3 (resp. 1p(n+1)—3). 

Cette proposition est une conséquence immédiate du Lemme 6 du Chap. V 
de (*), joint à la proposition 1 ci-dessus. 

PropPosirion 4. — Soient n un entier pair, u une application de S;,_; sur S, 


Bull. Amer. Math. Soc., 5k, 1948, p. 1133-1145. 
H. Carran et J.-P. Serre, Comptes rendus, 234, 1952, p. 393. 
Cette remarque a déjà été utilisée par divers auteurs. 

(5) Il s’agit ici de groupes d’homotopie de eriades (A. BLakers et W. Massey, Proc. 
Nat. Acad. Sc. U.S. A., 35, 1949, p. 322-328); l'interprétation de ces groupes comme 
groupes d’homotopie relatifs d'espaces de chemins est due à S. T. Hu (article à paraître 
aux lortugaliae Mathematica). 

(5) On voit facilement que T»»-:(Q;) = Z. 

(7) En fait, ces deux derniers résultats valent aussi pour nr — 4. 


(S) J.-P. Serre, Ann. of Math., 54, 1951, p. 425-500. 


(n) 
6) 
(*) 


T2 ss Br NENRE re d 2 RE) CE  ” in APLre rar À CONOEE y] 0e "7? Ut CNT EE te OMS EE 
AP à c'e LITRES à URETONL TE : Me Madier 1 ; NT ER EN K Ce | 
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ja POS RE, RUES STE RE PE Re SÉPARER ANS PRE EM OR 
+" | al DAY | RO PNR EE OUEN 


18400 ACADÉMIE DES SCIENCES. VU | 
5% d’invariant de Hopf égal à 2 (°), u,:ri(San-x) —+ Ti(8) l’homomorphusme défini 
FA par u; soit E + u, l’homomorphisme de la somme directe m8) + Ri(Sinu) 
dans ri(S,) qui, sur le premier facteur, coïncide avec E, sur le second avec u,. 
Alors, pour tout i==0, le noyau et le conoyau de E+ u, sont des groupes finis 
d'ordre une puissance de 2. 

Tout revient à montrer que l’application de S,_ 1 < Q,,_, dans Q, définie par 
De: l'injection S,1->Q, et par u, vérifie les conditions de la proposition 1 
avec g— «, p premier <2. Ceci se voit en utilisant le calcul de H*(Q,) 
et H*(Q,,,) [voir (*), chap. IV], et le fait que l’homomorphisme : 


ARR CES 


Ton—1 (Sh) — Ton (Gh) Ga Ho (S) = 7 


n’est autre, au signe près, que l’invariant de Hopf ('°). 

Er CoroLLaiREe. — La composante p-primaire (p premier < 2) de ri(S,), n pair, 
est isomorphe à la somme directe des composantes p-primaires de rua(Sro ter 
den Sans): 

Proposirion 5. — Soit n un entier impair; l’image de m;(S,) dans ñi:2(Sr+s) 
par E? est un sous-groupe de E(r;,:(S,.,)) dont l'indice est une puissance de 2. 
Résulte de la proposition précédente, où l’on prend u={|x, «|, produit de 
£ Whitehead de l'application identique de S, sur S, avec elle-même. 

3. Application à la sphère S,. — Au moyen de la fibration donnée plus haut 
ge on peut déterminer les premiers groupes d’homologie de Q;,; on trouve 
6 2000, LIL ON, Ne l'ont CON ES OBS CS ETS ET 
m(Q3:)= 2; on voit également que r,(Q:)— 0 ou Z;, et que r.(Q;) a au 
plus 24 éléments. Confrontant ces résultats avec la suite exacte (1) et des 
résultats récents de Hilton (‘'), on retrouve le fait que r.(S:)—Z,, et en outre : 

PropPosirion 6. — ñ,(S,;)— Z,, ni(S,)— Z;.ou Z,. 

Appliquant à nouveau la suspension de Freudenthal, et utilisant la forme 
explicite de l'élément non nul de +,(S,) obtenu par Hilton, on obtient : 

CoROLLAIRE. — nr (S,)—= Zi + Ze, Tao(Ss) = 2, Mai(S) = Z, Tr (Sn) — 0 


SIREN 


(*) Si l’on pouvait prendre pour & une application d’invariant de Hopf 1, on obtiendrait 
pour E+ uw, un isomorphisme sur (comparer avec le résultat classique d'Hurewicz- 
Steenrod). 

(!°) Pour établir ce point, le plus commode est d’utiliser la caractérisation de l’invariant 
de Hopf par le cup-carré fonctionnel, due à Steenrod. 

(*) Proc. London Math. Soc., 1, 1951, p. 462-493; voir aussi un article à paraître 
dans les Proc. Camb. Phil. Soc. 

Dans ces articles, P. Hilton démontre notamment l'existence d'éléments non nuls 
dans 7; (S;) et r,(S;); pour établir la proposition 6, nous n'utilisons de ses résultats que 
le fait que r;(S;) <0, et le fait que la suspension de f1(S:) dans r;(S;) est nulle 
[ce point résultant lui-même de la nullité de E : r,(S,)—1,(S;)] 
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CALCUL DES PROBABILITÉS. — /nformation et corrélation. 
Note (*) de M. Roserr Férox, présentée par M. Émile Borel. 


Nous pouvons définir l’imprécision de nos connaissances sur une v. a. (en 
abrégé pour variable aléatoire) Y de fonction de répartition F(y), c’est-à-dire 
notre incertitude sur la valeur qu’est susceptible de prendre Ÿ par la formule 


| 


(1) T—DIF(»)], 

où ® est une fonctionnelle jouissant des propriétés suivantes 
(24) 19 DIF(y—a)]=D[F(y)] 

etceci quel que soit a; 

(20) 2 DFA) LP[F(y)] 

et ceci pour tout À = 1; 


(2e) & d[G())— f DIF. ()1dG(&) = 
et ceci pour tout ensemble de fonctions de répartition F,(y)et G(æ) telles que 
F(y) = f F0 dG(x). 


Les conditions (2) seront en particulier vérifiées si nous prenons pour à : 
a. Les moments typiques d'ordre # de Fréchet 


mé = min f Pa dE) 


b. L'entropie (quantité d’information de Shannon- Wiener changée de 
signe) 
(34) = f F0) LS) dy 
si Ÿ possède une densité de probabilité / (y ); 
(3b) JS =— Ep; Lp; 


si Ÿ est une v. a. discrète. 

Définition d'un indice de corrélation. — L'avantage obtenu en liant Y par æ 
pourra s'exprimer comme le rapport de ce que nous avons effectivement gagné 
au maximum de ce que nous pouvions espérer gagner sachant que Ya pour 
fonction de répartition F(y). Nous appellerons indice de corrélation cet 


a —————_——_————— 


(*) Séance du 18 février 1952. 


| avantage et noterons 


(4) £ de max AS ch | : 


Si nous prenons pour la variance, nous obtenons pour C le rapport de 
corrélation 1° de Pearson. 

Si X et Y sont des variables discrètes et si nous prenons pour à l’entropie 
classique (3 b), le maximum de AY sera encore égal à , et sera encore obtenu 
quand un seul de p;; de chaque colonne est différent de zéro. 

Il en résulte que C est alors un indice de corrélation qui vérifie les quatre 
conditions fondamentales de Fréchet. \ 
= Définition des indices de corrélation dure. — Mais, si les indices de la forme (4) 
nous renseignent complètement sur l’avantage que nous pouvons espérer tirer 
de la dates des variables liées, il ne nous renseigne pas sur celui que 
nous obtenons effectivement à l’aide de nos procédés ANA DAS grossiers. 

Ces procédés reviennent généralement à supposer implicitement qu'en 
première approximation les fonctions de répartition liées F,(y) peuvent être 
considérées comme bien représentées par F°(y) telles que 


(3) Fe(y)=%[r — e(x)] 


où o(æ) est généralement d’une forme simple donnée d'avance (ceci revient à 

supposer que les lignes de régression des percentiles sont des courbes paral- 

lèles ào(x): y —o(xz)+c. w 
Il semble logique dès lors de prendre 


Y(r)= Î Fly + o(x)]dG(x), 


où G(æ)} est la fonction de répartition de X. 

Ceci posé, quel que soit la v. a. Y° de fonction de répartition F°( y) on aura 
d’après (24) Jx;=— const. — Y,. et la perte d'incertitude réalisée par le schéma 
considéré sera donnée par l'information dure (‘} 


— — Ty En à Ty, 
D est un nombre positif ou négatif mais compte tenu de (2a) et (2c) on voit 
que D AY. 


Dès lors, le bénéfice que nous obtenons en appliquant notre procédé d’ajus- 
tement pourra être bien caractérisé par l'indice de corrélation dure 


D 
= max AY 
Application. — Prenons comme mesure de l'incertitude, le moment ty pique 


d'ordre 2 de Fréchet ou variance J,— 6; 


SR 
(*) Férox et FourGraup, Comptes rendus, 232, 1951, p. 1636. 
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CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur la notion générale d'information et 


la durée intrinsèque d’une stratégie. Note de M. Bexoir MAXNDELBROT, 
présentée par M. Émile Borel. 


La notion générale d'information possède toutes les propriétés requises pour 
servir de durée intrinsèque à une stratégie, si celle-ci fait partie d’un {ype déterminé. 


1. M. P. Schutzenberger (‘) a dégagé les trois axiomes : continuité, 


symétrie, commutativité, que doit satisfaire « une mesure quelconque H 


de la quantité d’information attachée à l'observation qui consiste à déter- 
miner si l’état Es, pris par E dans une certaine épreuve, appartient ou 
non à l’ensemble X où Pr(E€eX) — x ». 
_ De ces axiomes, il résulte que H, que nous appellerons plus loin ($5) 
«information temporelle », est nécessairement de la forme : H — ÈxS (logx) 
où l’opérateur S est linéaire, mais à part cela quelconque. Pour S — const., 
on a le cas particulier de l'information sélective (de Shannon). H englobe 
aussi l'information fishérienne, qui correspond à S — 9*/06*°. 

2. Par ailleurs, J. Ville et H. P. Schutzenberger (*) et B. Mandelbrot (*) 


- ont remarqué que l’information sélective n’est que la mesure intrinsèque 


du progrès d’une stratégie séquentielle, si le coût dépend au plus du résultat 


_ de l’expérience, et si l’objet de stratégie est « adapté » à cette stratégie. 


Ce point de vue sera généralisé à toutes les formes de l'information. 

3. La suite des opérations qu’un expérimentateur effectue pour déter- 
miner l’état d’un système peut être réduite à un seul mouvement : choix 
initial des instruments et du mode opératoire. Ws resteront fixes une fois 
choisis et constituent la stratégie d'expérimentahion. Celle-ci, à son tour, 
guide la stratégie d'action (ou de comportement inductif) qui s'exerce, 
en général, sur le même objet physique. 

Il est très difficile de construire effectivement la stratégie correspondant 
à un but donné, et même de déterminer ce qui, dans la spécification initiale 
d’une stratégie donnée, renseigne déjà sur l'étendue des possibilités d’action 
qu’elle ouvrira (partie utile de spécifications). 

4. Par contre, l'information temporelle de Schutzenberger résoud le pro- 
RER PSE MEN PR, AUS ——— 
(:) Comptes rendus, 232, 1951, p. 925. 

(2) Comptes rendus, 232, 1951, p. 206. 
(*) Comptes rendus, 232, 1951, p. 2005. 
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blème inverse de la recherche des formes possibles de la partie utile. En efiet, 
ses axiomes la rendent indépendante de quelques éléments indifférents à 
l’action, mais essentiels pour distinguer la stratégie de toutes les autres 
du même «type », le type étant défini par les axiomes eux-mêmes (tous les 
types de même objet et même S formeront une « classe »). Le rôle de l’infor- 
mation temporelle d’un type est de permettre de comparer les expé- 
riences, en mesurant le progrès des stratégies de ce type. Elle rend donc 
inutile l'introduction d’un « temps » extérieur, considéré comme contenant 
abstrait de la stratégie. C’est l’information qui est le contenu physique et 
concret de l'intervalle entre états initial et final, intrinsèque aux stratégies 
d’expérimentation et d'action. 

5. Cette propriété de l'information justifie le quahfcatif de «Ter p0relle » 
et montre pourquoi on donne intuitivement le même nom à des notions 
aussi différentes. Elle autorise aussi la définition de la durée entre deux 
instants, propre à un type ou une classe de stratégies, par le maximum de 
l'information, que peut apporter une stratégie de ce type ou classe, si elle se 
prolonge entre ces instants. L’expérience montre que la durée est toujours 
finie. 

Si une stratégie peut être incorporée dans un type, nous définissons sa 
durée propre par la mesure de l’information qu’elle apporte. Sinon, ce qu’elle 
apporte est borné supérieurement par ce que la meilleure stratégie d’expé- 
rimentation peut apporter à cette action, donc par la durée (exemple 
inégalité de Fisher : carré de la variance -< information; l'inégalité de 
Fréchet-Darmois, retrouvée par Cramer et Rao, donne une limitation 
plus étroite dans le cas d’erreur systématique-bias-). 


6. Premier exemple : durée sélective. — Le concept de « capacité » repose 
sur la himitation du nombre de symboles susceptibles d’être envoyés 
sur une ligne de transmission (multiplié par un poids pour chaque symbole). 
Ce nombre sera, pour nous, la durée. 


Deuxième exemple : durée thermique. — Le bruit se comporte comme 
une limitation intrinsèque, dépendant de l’état physique du signal, à l’infor- 
mation fishérienne maximum 1/AP que peut fournir une mesure de ce 
signal. La durée thermique est donc fishérienne; on la rend indépendante 
de l’état physique en pondérant 1/AP par une énergie intrinsèque, la 
«température de fluctuation » kT,. 

Troisième exemple : durée quantique. — Définie par At — h/AE. 

7. L'intervalle entre deux instants est orienté par la possibilité d’ acquérir 
de l’information entre le premier et le deuxième. Cette orientation est indé- 
pendante de la stratégie, car, autrement, on pourrait coupler deux stra- 
tégies à orientations opposées, et les informations correspondantes crot- 
traient indéfiniment, ce qui contredirait la loi de limitation de l'information 
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qui est à la bite de la définition même de la durée. il suffit donc d'un seul 
type de stratégie pour orienter toute durée. 

8. L'orientation peut aussi se faire d’une deuxième façon, en constatant 
que si l’action sur le système est retardée, son état évolue de telle façon 
que l'information que l’on a sur lui reste constante ou diminue d’une 
façon non récupérable (c’est compatible avec un maximum pes de l’aug- 
mentation d’information). 

La définition et l’orientation de la durée par le deuxième principe de la 
Thermodynamique appartient à cette catégorie. 

Elle est basée sur une évolution passive, en générai indéterminée, au signe 
près, et elle n’a pas le caractère intrinsèque de l’évolution active optimum. 

9. De nombreuses lois physiques sont d’habitude exprimées par la pro- 
portionnalité entre une information et un € temps » de nature cosmique, 
sans liaison à priori avec les phénomènes étudiés. Nous remplaçons cette 
interprétation par la constatation de l’équivalence des durées corres- 
a comme repères du progrès de toutes ces stratégies. Ceci ne 
fait qu’exprimer la non-contradiction entre les disciplines physiques qui 
correspondent à ces types de stratégie. De l’équivalence résulte un (temps » 
commun non cosmique. 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur la stabilisation d’une onde de déflagration 
dans une conduite divergente. Note de (*) M. Marcez BarrèRe, présentée 


par M. Maurice Roy. 


1. Les conditions qui déterminent la forme géométrique d’un front de 
déflagration dans l’écoulement d’un mélange combustible donné sont 
considérablement modifiées au voisinage des parois qui limitent le flux. 
L’annulation de la vitesse à la paroi empêche, en régime stationnaire, 
qu'une flamme puisse atteindre la paroi. Le coincement de la flamme à 
une certaine distance de la paroi est en relation avec l'écoulement local 
de la chaleur; la stabilité du front, sa remontée ou son soufflage, sont 
commandés par l’évolution des vitesses et températures au voisinage de 
la paroi et, plus particulièrement, par leurs gradients transversaux, d’ailleurs 
liés l’un à l’autre ('). 

On dispose actuellement de nombreuses mesures des gradients critiques 
de remontée et des épaisseurs de coincement pour divers mélanges combus- 
tibles dans des conditions variées de pression; dans le dispositif expéri- 
mental uniformément employé où la flamme est stabilisée par le bord d’un 


(*) Séance du 17 mars 1952. 
(2) Lewis et V. Ecrs, Combustion flame and explosions of Gases, Academic Press, Inc, 


New-York, 1957. 
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émité, les perturbations apportées à l’écou- 
e et la discontinuité de direction de la 
le phénomène et l'interprétation des 


tube cylindrique à son extr 
lement par son passage en Jet br 
paroi ne sont pas sans compliquer 
mesures. 


D . on UE 


Pour éliminer ces difficultés, nous avons tenté de séparer la partie inté- 
rieure de la flamme du bord du brûleur en effectuant la combustion dans 
un écoulement dont la vitesse et, par conséquent, le gradient transversal 
à la paroi varient d’une manière continue (?). Nous avons prolongé le tube 
cylindrique dans lequel s'établit le régime ‘d'écoulement BNC par ee 
ajutage lentement divergent en pyrex. Nous avons ainsi constaté que la 
remontée de la flamme depuis extrémité de l’ajutage est susceptible d’être 
arrêtée et que, moyennant quelques précautions dans le réglage, le front 
se stabilise aisément dans le divergent. Il affecte, suivant Le as de la 
tuyère, le débit et la composition du mélange, toutes les formes inter- 


(2?) M. Roy, T'hermodynamique de stè fs à | 

) € Ve des Systèmes: ) "éac 7 À ) 
Up. s (l ù s propulsifs à réaction et de la turbine à 
gaz, Dunod, Paris, 1947. 
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médiaires entre le cône normal et la flamme absolument plate (A, flamme 
en cours de remontée; B, cône stabilisé dans le divergent; C, flamme 
plate). À 

2. La position de stabilisation de l’onde dans l’ajutage est extrêmement 
sensible aux variations de la vitesse débitante; la méthode permet donc 
une détermination très précise du gradient critique de remontée. Dans 
certains divergents, la flamme présente parfois une allure dissymétrique 
comparable à celle qui rend fréquemment délicates les mesures par la 
méthode du tube cylindrique; le phénomène s’accompagne ici d’une rota- 
tion d'ensemble du front autour de l’axe de la veine, le contour apparent 
des positions successives de ce front affectant alors (D) une forme en X. 

3. L'étude des épaisseurs de coincement nécessite l'emploi d’un divergent 
de section rectangulaire dont deux faces sont constituées par des glaces 
en pyrex; 1l est aisé d'examiner et de mesurer avec un microscope de 
faible grossissement la distance séparant la zone de combustion de la 
paroi (E). 

4. Permettant d'isoler, beaucoup plus commodément que le dispositif 
séparateur de Smithells (*) les zones de combustion intérieure et exté- 
rieure et d'obtenir des flammes plates telles que (C), la méthode présente 
un grand intérêt dans l’étude spectrographique des réactions de défla- 
gration. Dans les mélanges d’air et de gaz de ville, la flamme intérieure 
possède une coloration verte très lumineuse provenant du radical C,; 
le cône externe (A), flamme de diffusion de l’hydrogène, de l’oxyde de 
carbone et des imbrüûlés passant par la zone de coincement, a une teinte 
bleu violet. 


ASTROPHYSIQUE. — Les vitesses d’agitation dans les atmosphères 
des géantes rouges. Note (*) de M. Evry Scnarzman, présentée 


par M. André Danjon. 


Dans une Note antérieure, on avait supposé les grandes vitesses d’agitation dans 
les atmosphères des géantes rouges engendrées par des sources d'énergie mécanique 
(ondes de compression) et l’on avait expliqué les phénomènes observés dans quatre 
étoiles en supposant le même rapport du flux d'énergie mécanique aux flux total. 
On montre ici que la constance de ce rapport est due à la nature des sources 
d'énergie mécanique, réparties dans une zône convective épaisse en régime turbulent. 


1. On a supposé à plusieurs reprises (!) que les phénomènes de turbulence 
s’accompagnaient d’une génération d’ondes de compression. Ces ondes de 


(3) A. G. Gavpon, Ændeavour, 10; 1991,-p237. 


(*) Séance du 17 mars 1952. 
(*) M. Scawarzsemcp, Astrophys. J., 107, 1948, p. 1; E. SCHATZWAN, Comptes rendus, 
298, 1949, p. 814. 


| comprèssion q quit lent. t lerégio n À a 
ie propagation du son vers les régions extérieures de l'é toilé. PEN TER ES 
Se On suppose ici explicitement que ces ondes de compression : sont engendrées | Rd: : 7 
2, MNNENE par la turbulence qui rêgne dans la zône convective Ête existant dans #3P 


LEA (ER 
| certaines étoiles. LS MS 
CES 2. Ainsi que des travaux en cours de Mr Pecker le montrent, le début de 4 mue 
_ lionisation de l’hélium I, ou le début de l’ionisation de l'hélium IT peuvent 
% £ être le point de départ Dane zône convective presque en équilibre adiabatique HITS 
TE | s'étendant à une grande profondeur dans l’étoile, la couche radiative qui +7 
‘4 È _ surmonte cette couche convective pouvant être relativement épaisse. LORS 
es de 3. L étant l'échelle de la turbulence, w la vitesse moyenne d’agitation, 2 la 
0e densité, la fonction de dissipation est | — 
‘ Le « 
à % | ti) re se à 
D. R ’ 
Ne où R, est le nombre de Reynolds. 
LT Une faible fraction de cette énergie de dissipation apparait sous forme 
RCE d'ondes de compression, la majeure partie étant dissipée en chaleur par visco- | 
 sité. Nous écrirons donc qu'une énergie mécanique ca 
TN 
d _ m (2) — ko . 
4 1 < 4 kCULR D 
ER: apparaît par seconde et par centimètre cube dans la zone turbulente. 


10 Il est possible de montrer que la fraction de cette énergie qui est dissipée 
di lors de la propagation est très petite. On peut donc conclure que le flux total 
_['TASR d'énergie mécanique produite est 


+; 
7 3 
x (3) Fe f ke Ÿ de ; 


4. Une théorie grossière de la génération de la turbulence dans une zone 
convective (?) AE justement 


PA, (4) ui— =» ai. 
ES : 4° cpeT 
Et: où Fest le flux radiatif. En prenant c,— (3/2), ce qui est une approximation 
54 | satisfaisante et en utilisant l'équation d'écuritee hydrostatique, on trouve que 
VE l'équation (4) prend la forme simplifiée : 
LR , 
LS hs Fee K, 19 dP 
ge (5 = he US 
' 2) FE 6 J $ n 
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En appelant P; et P, les valeurs de la pression aux limites inférieures et 
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(°) BreRMaNx, Astronomy, Astrophysies and Cosmogony, P- 130. 
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x 120 5 (les pla air que ve terme logarithmique variera peu d’une couche convective 
me | en l’autre. Les résultats d'observation s’interprétent de façon satisfai- 
| Sante > avec un coefficient # de l’ordre de 1 /60 environ, dont la grandeur corres- 
Us ur à + à près à LE) vouée faite sur la génération des ondes de compression. 
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us, — Magnétostriction de divers Pen ortentés) & chaud," °C 
F Fee = Note E M. Louis We, présentée par M. Gaston Dorpuge Re 
or Te TN: FU 

HAE orientation à chaud des ferrites de cobalt contenant des proportions 

_ variables d’oxydes de fer est connue depuis longtemps : : refroidis dans un 

* 4 champ magnétique à partir de températures supérieures à leur point de 
Curie [850° pour Takei, Yasuda et Ischihara (‘)] ou même inférieures 


ÿ va [300° pour Kato et Takei (°)], ils présentent une augmentation de la réma- 
_  nente. Nous avons également mis à profit cette propriété pour la confec- 
tion d’armants en Fe,0,Co0 (*). £x 


ue La présente étude a eu pour objet la recherche de l’influence de r orien- , 

tation à chaud sur la magnétostriction dans le ferrite de cobalt pur et 
dans les solutions en proportions variables de ce ferrite dans les ferrites 
4 . de magnésium d’une part, de nickel d’autre part. 

Deux séries de mesures ont été effectuées; dans la première, l’échan- 
tillon était orjenté par un champ parallèle au champ de mesure; dans la 
deuxième, 1l était orienté par un champ perpendiculaire au champ de 
mesure. Le champ orientant atteignait respectivement 8 000 et 12 000 Oe 
et agissait à partir de 850° C, au cours du refroidissement, en une dizaine 
de minutes, jusqu’à l’ambiante. 

Pour les solutions à moins de 50 % de ferrite de cobalt, le champ de 
mesure de 2 500 Oe suffit pour saturer dans la deuxième série. Les courbes 


3 des figures ci-après sont basées, dans le cas des solutions plus riches, 

| sur la saturation obtenue par extrapolation. ë 
4 Comme on devait s’y attendre, quand le champ de mesure et le champ F 
À d'orientation sont parallèles (première série), les rotations ou déplacements 3 
#4 de paroi au cours de la mesure sont très faibles et dl/L est voisin de zéro : 
l EE  —  —— ——".].— —."—" ——  —— 

F 

7 (:) D’après Bozortx, Ferromagnetism, p. 421. 

4 (2) D’aprés Becker, Ferromagnetismus, p. 4o4. 

1 (2) L. Nées, L. War et J. Ausry, 21 août 1945. 
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différentes, c'est-à-dire que les ferrites restent ortentables, même pour des 
à teneurs en cobalt de quelques pour-cent seulement. 
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3 Plus récemment (1937), W. Klemm et H. Bommer(*) préparaient du pra- FAC 
À séodyme métallique pulvérulent par action d’un métal alcalin sur le chlorure es 
| de praséodyme. Le métal, très divisé, était inséparable d’une gangue impor- dt. 


tante de chlorure alcalin. Son étude magnétique (fig., courbe IT) entre 90° et 


4 (:) Ann. Physik, 37, 1912, p. 657-699. 
4 v (2) W. Fixe, Ann. Physik, 31, 1910, p. 149. 
| (“) Z. anorg. allg. Chem., 231, 1937, p. 138. 


PSE ANGERS 
273°K donne, en 1/7.et T, une droite correspondant à un moment 7— 3,22 us et 
un point de Curie très voisin de o°K. 

J'ai pu disposer, pour la détermination de ses propriétés magnétiques, d’un 
échantillon de praséodyme compact préparé, il y a quelques années, par 
F. Trombe et F. Mahn (*). Ce produit, particulièrement débarrassé de fer, 
correspond à l'analyse suivante : Si, 0,1% ; Mg, 0,2 % ; Pi, 0,4% ; Pr99,3%.- 
Toutes les impuretés de ce praséodyme sont ou diamagnétiques ou très faible- 
ment paramagnétiques. J’ai vérifié, en effet, que, dans l'intervalle de tempé- 
ratures étudié, la susceptibilité était indépendante du champ. ; 

L'étude thermomagnétique a été effectuée entre le point d’ébullition de 
l'azote et 1070° K, à l’aide de la balance classique à translation de Foëx et 
Forrer. Les mesures, entre 37° K et la température ordinaire sont faites dans 


un courant d'hydrogène. Au-dessus de la température ordinaire, le bloc de 


métal est scellé dans une ampoule de quartz dans laquelle il a été préalablement 


. fait le vide. 


Les résultats indiqués correspondent à différentes variations thermiques 
dans un champ de l’ordre de 6 350 Oe (températures croissantes et tempéra- 
tures décroissantes). En particulier, plusieurs variations ont été faites entre la 
température ordinaire et 850° K. Une seule série de mesures (montée et 
descente) correspond à l'intervalle 850°-1070° K. A cette dernière tempéra- 
ture, il se produit une légère attaque de la paroi de quartz par le métal. 

On peut distinguer, sur la courbe 1/7 — f(T), deux intervalles (#2, - 
courbe IIT) : 

1° entre 77° K et 500° K environ, tous les points se placent sur une droite 
bien définie permettant de déterminer un point de Curie à — 21° K et une 
constante de Curie C,— 1,5765. Le moment conventionnel calculé à l’aide de 
la formule de Langevin est 5 — 3,56 1. Rappelons que le moment théorique de 
l'ion Pr*** est égal à 3,62 14,. Si l’on tient compte du fait que le métal étudié 
contenait 0,7 % d'impuretés non magnétiques, on peut estimer que le moment 
du praséodyme rigoureusement pur doit être extrêmement voisin de celui de 
lion trivalent, sinon égal à ce dernier. 


2° Entre 500 et 1050°K, la représentation de 1/7 en fonction de T donne 


une courbe qui s’écarte de plus en plus de la droite de basse température et il 


ne semble pas possible de faire passer, par les points expérimentaux, de droite 
permettant de définir un moment. 

En résumé, le travail précédent montre que, dans un intervalle important de 
températures, le praséodyme métallique suit la loi de Curie- Weiss avec un 
moment trés voisin de celui de l'ion Pr°++, Il se comporte, à ce point de vue 
comme les métaux des terres rares voisins, le cérium et le néodyme. 


————— © — —_—_— —— 


(*) Comptes rendus, 220, 1945, p. 778. 
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SPECTROSCOPIE. — Structure de la bande d'émission 2940 À del ’oxy gène 
dilué dans une atmosphère de xénon. Note de M. Donacn CuruBERTsoN 
et M°° Renée Herman, présentée par M. Jean Cabannes. 


On sait que les spectres d'émission de l’oxygène atomique et moléculaire 
subissent d'importantes modifications en présence de gaz rares. Les change- 
ments observés sont dus à l’accroissement de l'intensité relative des transitions 
interdites et l'apparition de nouvelles bandes ou systèmes de bandes d’une 
molécule formée d’un atome de gaz rare et d’un atome d’oxygène ou d’une 
molécule O,. Dans le cas du xénon on peut admettre la formalion de XeO. 
Cette molécule est instable au niveau fondamental Xe(*S)O(*P), mais sa 
stabilité s'accroît avec l’excitation des atomes. Le nombre de molécules exci- 
tées de XeO, formées lors du choc de deux atomes, et l’intensité d'émission 
du spectre moléculaire sont proportionnels à la durée de vie des deux atomes. 
On doit donc s’attendre à observer de telles émissions pour les atomes aux 
niveaux fondamental et métastable. 
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Fig. 1. 


Les bandes identifiées jusqu'ici avec certitude se rapportent, en effet, aux 
niveaux fondamentaux Xe('S) et O(*P) et aux niveaux métastables O('S) 
et O('D). Pour établir avec certitude la relation entre la transition molécu- 
laire observée et la transition atomique s’y rattachant, 1l faut pouvoir ranger 
les bandes dans un.schéma de vibration, on peut alors déterminer les cons- 
tantes de vibration aux niveaux supérieur et inférieur et en déduire, au moins 
approximativement, les énergies de dissociation D'et D". A 

Dans la présente Note nous donnons quelques détails relatifs à la structure 
de vibration de la bande 29/40 À observée dans un mélange xénon-oxygène. La 
reproduction photographique de la figure 1 montre les bandes de vibration de 
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ce système; son caractère diffus pourrait être dû à la structure de rotation non 
accessible à notre spectrographe. Dans le tableau [ figurent les longueurs 
d'onde et les nombres d’onde des maxima d'intensité observés, arrangés dans 
un schéma de vibration. Il permet de déterminer les deux constantes de 
vibration w’, + 100 em! et w” + 200 cm! des niveaux supérieur et inférieur; ce 
dernier serait ainsi nettement le plus stable. 


Œe CAT 0. 18 2 SR 4. 5. 

j 34 279 ‘34 387 34 490 34 59 34 697 = 

| 2916,4 2 907,2 2 898,9 2 889,7 2 881,2 - 

( 34 120 3/4 222 34 326 34 424 34 528 34 635 

| 2930,0 +021, 2012,4 2 904,1 2 895,4 2 886,4 
{ 33 966 34 068 34 168 34 279 34 387 34 490 
RE He 15943, 2 934,4 2 925,9 2 916,4 2 007,2 2 898,5 


Les constantes w,x, ne peuvent être déterminées avec suffisamment de 
précision pour permettre le calcul des énergies de dissociation. Une estima- 
tion grossière fournit la valeur 0,08 eV pour D”. La figure 2 montre qualitati- 
vement la forme et la position relative des courbes de potentiel correspondant 


- 


r wules, 


Fig. 9. 


à celte transition. L’intensité du système croît lorsque la valeur de +” augmente; 
. , . . » _ è 

ceci résulte du principe de Franck-Condon (Jig. 2) et! du fait que, dans le 

schéma de vibration, plusieurs bandes figurent à deux endroits différents du 

tableau I. La dispersion : i 

! pe gi LASUTREANE de noire spectrographe ne permel pas 

leur séparation et par suite une détermination précise des w,2,. 


FACE 
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La transition atomique correspondant à ce système de bande est probable- 
ment O('S)>O(*P). Dans ce cas le niveau supérieur serait formé de deux 
atomes métaslables Xe(1s,)+ O(!'S;). L'interprétation serait seulement 
légèrement modifiée si la molécule émettrice était O, au lieu de XeO. 
Au niveau supérieur la molécule serait formée des atomes métastables 


O('S,)+ 0 (*D,) et au niveau inférieur des atomes O(*P)+ O(:D,). 


SPECTROSCOPIE. — Æffet de l'argon et de l'azote comprimés jusqu’à 1000 atm 
sur le spectre d'absorption de l'oxyde azotique dans l'ultraviolet. Note (*) 
de M" Jaxixe Granier-Mavence, MM. Srépnaxe Romix et Boris Vopar, 
présentée par M. Eugène Darmois. 


Les auteurs montrent l'effet dillérent de l’argon et de l’azote comprimés sur le 
spectre d'absorption de NO et attribuent le fond continu observé avec N, à une 
association entre les molécules NO et N.. 


Les propriétés thermodynamiques, magnétiques et spectrales de NO 
montrent qu'il y à association à l’état hquide (‘). Par comparaison avec O, 
qui est également associé à l’état liquide, et dont en outre certaines transi- 
tions spectrales apparaissent lorsqu'il est comprimé avec un gaz étranger (?), 
il nous a semblé intéressant d’étudier le spectre d'absorption de NO dans 
les mêmes conditions. Les premières expériences ont été faites avec A 
et N, comprimés entre 2 000 et 4 000 À. 

L’argon et l’azote utilisés renferment moins de 0,002 % d'oxygène; 
ils sont comprimés par détente du gaz liquéfié suivant un procédé déjà 
décrit (*); NO préparé et distillé suivant des méthodes connues (') est 
introduit sous vide en quantité donnée sous des pressions variant de 0,2 
à 100 em de Hg, dans la bombe d’absorption en acier inoxydable d’épais- 
seur 2,5 em. Le gaz compresseur est amené par des tubes de nickel; les 
joints sont en argent et les robinets en acier inoxydable (*), munis de 
presse étoupes en « Léflon ». 

Les spectres obtenus sont totalement différents selon que l’on utilise 
comme gaz compresseur N, ou A. À température ordinaire, une bande 
d'absorption continue apparaît en effet, dans le cas de l’azote et n'apparaît 
pas avec l’argon. 

Avec l’argon à 17° C, on observe d’abord un léger déplacement (de l'ordre 
de 1 À) des maxima des bandes d'absorption du système y vers les grandes 


) 
. 97 
2) H. Sazow, Thèse, Berlin, 1955. | 
) S. Ronin, T'hése, Paris, 1951; JChim. Phys., kB, 1901, p. 419. 
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longueurs d’onde lorsque la pression croît, puis un déplacement impor- 
tant vers les courtes longueurs d’onde. Cela est à rapprocher de résultats 
récents relatifs aux raies de résonance de certains métaux alcalins (*) 
et la même explication qualitative semble valable. 

Avec N,, les bandes y de NO disparaissent progressivement lorsque la 
pression croît et il apparaît pour des pressions supérieures à 100 atm 
un fond continu intense, au-dessous de 2 700 À environ (°). 

Nous avons montré expérimentalement que cette bande ne pouvait 
pas être due à N,0 (pour cela, nous avons comprimé N,0 avec l'azote 
et ce mélange est resté transparent) ni à NO, formé avec les traces d’oxy- 
vène contenues dans N, : en effet, l’argon renferme la même proportion 
d'oxygène et l’absorption continue n’existe pas; d’autre part, nous avons 
ajouté volontairement de l’oxygène et comparé spectrographiquement les 
mélanges NO + N, et NO, + N,; par ailleurs le mélange NO pur + N, 
détendu et condensé dans N, liquide ne contient pas de NO, en quantité 
suffisante pour donner lieu à une absorption de cette nature; enfin, nous 
avons refroidi la bombe à — 80° C et nous avons observé une absorption 
plus intense qu’à 17° C pour une même quantité de NO et une même 
densité de N, alors que la teneur en NO, ne peut augmenter dans ces condi- 
tions. Par contre à 100° C, l’absorption est nettement moins intense qu’à 
la température ordinaire. 

Dans l’état actuel des résultats (1000° atm et 17°C) l’absorption continue 
n'apparaît pas avec l’argon, ce qui est à rapprocher du fait que Johnston (°) 
n’a pas mentionné d'association dans l’étude infrarouge des solutions de NO 
dans le krypton liquide. 

On sait (*) que NO liquide est très absorbant dans l’ultraviolet et 
qu’une bande continue du même genre existe également dans NO 
gazeux à basse température (). Puisqu’une telle bande se manifeste dans 
les mélanges NO + N,, elle ne peut être due à une transition simultanée 
dans deux molécules NO voisines; comme elle n’apparaît pas dans les 
mélanges avec l’argon, il est probable qu’elle ne peut être attribuée à une 
transition interdite dans une molécule NO entre l’état de base et un état 
excité d’ailleurs inconnu, comme c’est le cas pour certaines bandes de O,. 
I semble nécessaire d'admettre une action spécifique de N, avec associa- 
tion entre les molécules de N, et NO. 

Pauling (*) a suggéré que la structure de NO pouvait être une structure 


(*) J. Roën et S. Rom, Comptes rendus, 233, 1951, p. 1019. 

(5) Cette valeur n’est donnée qu’à titre indicatif, elle varie avec la quantité de NO et la 
température. ÿ 

(5) Ja Chem. Phys., 19; 1951, p.189: 

(7) L. »'Or, A. De Larrre et P. Tarte, J. Chem. Phys., 19, 1951, P- 799. 

(*) Nature of the chemical bond 1948. 
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_ de résonance; l'équilibre it rompu à l’état liquide en faveur de la struc- TR. 
ture qui ado un électron libre sur l'azote et donne, par suite, des molé- 
| cules doubles stables. Dans le cas de NO comprimé par l’azote, on peut 
3 tenter provisoirement de supposer que cet équilibre serait, au contraire, 
J rompu en faveur d’une structure ionique qui laisse un babe hbre sur 
| l'azote et sur lequel la molécule d’azote peut venir se fixer. 

L | Les résultats quantitatifs, en cours de dépouillement, seront publiés 
prochainement. 


; PHYSIQUE CORPUSCULAIRE. — Sur une méthode photométrique d identification 
} des particules de charge électronique dans les émulsions photographiques | 
épaisses. Note (*) de MM. Grorces Kayas et Daniez Morezcer, présentée Fee 


par M. Louis Leprince-Ringuet. 


Dans les émulsions photographiques sensibles au minimum d’ioni- 
sation, l'identification des particules par comptage de grains est difficile 
voire même impossible, à partir d’une perte d’énergie supérieure à celle 
correspondant à quelques fois le minimum d’ionisation. La même diffi- 
culté se présente en ce qui concerne l’identification des noyaux lourds 
par numération de rayons à. Ces mesures souffrent d’ailleurs d’une grande 
subjectivité. Pour pallier à ces difficultés et pour étendre le domaine 
d'application de détermination de masses par le comptage de grains et 
de détermination de charges par comptage de à, nous avons mis au point 
un procédé photométrique de mesure ('). L 

Le principe essentiel est de remplacer l’œil de l’observateur par un We 
photomultiplicateur (R. C. A., type 5819, coefficient d'amplification d’en- 
viron 800 000) recevant sur sa cathode le flux de lumière transmis par 

>» une fente fine ajustable, sur laquelle on forme l’image de la trace à étudier. 
(Une platine tournante spéciale permet de réaliser cette superposition 
en chaque portion de trace.) La dernière dinode du phototube est reliée 
aux plaques verticales d’un oscilloscope, à travers un amplificateur à 
courant continu (coefficient d'amplification d'environ 5o). Entre la fente 
et l’oculaire microscopique est intercalé un prisme de verre de section 
carrée, d’arête parallèle à la fente, tournant à raison de 1500 tours : mn 
autour de son grand axe, celui-ci étant dans le même plan vertical que 
l’axe de la fente. On réalise ainsi un (balayage » autour de la trace perpen- 
diculairement à elle-même. Ce montage optique est plus facile à construire 
qu’un mouvement de va-et-vient de la platine ou de la fente et permet 
d'adapter la largeur de plaque balayée au grossissement objectif utilisé, 


*) Séance du 17 mars 1992. 
2 


(1) Cf. S. von Frissen et K. KRiSTIANSSON, Livre anniversaire de M. Siegbahn, p. 623. 
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(la longueur de trace sur laquelle on «intègre » varie aussi avec ce même 
orossissement), comme le montre le tableau suivant : 


Grossissement objectif (x)......... 10 20 43 97 
9 

Largeur. balayée/(u)."7.,#2# 07." 120 55 30 13 
d “ho 28 0] 

Longueur de trace utilisée (}2)...... 390 190 100 30 


Largeur de fente projetée sur le plan 
DDC ON rer DUR +4 5 l 0,4 ru ,2 


(Oculaire de grossissement 10 x.) 


De plus deux faces opposées du prisme sont noircies de mamière à ce 
que, dans sa rotation, celui-ci intercepte périodiquement le faisceau lumi- 
neux. En l’absence de toute trace, l’oscilloscope reçoit donc un train, 
facilement synchronisable, d’impulsions carrées, de profondeur H. Si on 
introduit, dans la région de plaque explorée, la trace convenablement 


orientée, son « profil de noireeur » se superpose au signal carré (dans sa, 


partie correspondant à la phase lumineuse). La hauteur de cette impulsion 
est évidemment caractéristique de l’ionisation de la particule étudiée 
donc de sa charge et de son B, à parcours restant donné. Pour éliminer 
l'influence des alentours de la trace (électrons et grains de fonds, défauts 
locaux, ete.), avant chaque mesure on ajuste H à une valeur constante 
arbitraire en agissant sur l’amplificateur. Après introduction de la trace, 
on mesure la hauteur de l’impulsion enregistrée comptée à partur du 
niveau H de normalisation. 

Nous avons travaillé sur des émulsions G5 Ilford, 600  (coeflicient 
de contraction de 2,4) présentant un développement homogène et une 
très bonne transparence (*). Nous avons constaté que la hauteur À de 
l'impulsion dépend linéairement tant de la profondeur de la trace au sein 
de l’émulsion que de sa pente (du moins pour les inclinaisons moyennes) ; 
ce qui permet d'effectuer les corrections nécessaires : pour les émulsions 
étudiées le coeflicient linéaire de correction de profondeur utilisé est de r,5 


pour la couche d’émulsion au contact du verre 


La figure ci-contre représente la variation de « contraste » AH (toutes 
corrections faites) en fonction du parcours restant pour différentes par- 
ücules de charge unité (mesons 4, r, protons, deutons) et doublement 
chargées (particules &). Pour effectuer ces mesures à divers parcours, nous 
disposons d’un mouvement micrométrique dans la direction de la fente. 
Un comparateur indique la profondeur de la trace au lieu de chaque pointé à. 

Cette méthode permet donc d'identifier rapidement la nature des par- 
ücules de charge unité. Toutefois les masses voisines du méson + et du 


EE 


(*) Cette bonne transparence est due à la méthode de fixage-acide utilisée. 
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méson f. rendent aléatoire leur différenciation. On peut aussi utiliser cette 
méthode pour avoir une indication sur la nature de particules intermé- 
diaires (mésons du type + et K), une mesure précise de masse ne pouvant 


DANS SRE 7 PSS til 


Chaque point de la figure représente la moyenne de 10 à 15 mesures effectuées sur quelques cinq parti- 
cules de même nature. L’erreur indiquée donne une idée des fluctuations auxquelles il faut s’attendre 
pour une mesure effectuée sur une seule particule le long de son parcours. 


se faire que si la trace présente un assez long parcours dans l’émulsion. 
Nous lavons utilisée pour le méson K trouvé récemment au laboratoire 
du Professeur Leprince-Ringuet (°). 

Nous poursuivons actuellement lPétude des particules de charge 2, 
domaine pour lequel la méthode semble particulièrement bien adaptée. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Potentiel critique de dépôt du protacuntum sur divers 
métaux. Note (*) de M. Jacques Danox et M'° CuRisTrANE FERRADINI, pré- 
sentée par M. Frédéric Joliot. 


Les recherches électrochimiques sur le protactinium ont montré que 
cet élément se dépose sur une cathode de Pt par électrolyse des solutions 
fluo-ammoniacales à pH 5,8 pour des densités de courant de l’ordre 
de 10 mA/em? et forte agitation (!). Postérieurement, il a été montré 
que le protactinium se dépose spontanément en solution fluorhydrique 
sur les métaux fortement électropositifs; la quantité déposée augmente 


LS 


sénéralement avec l’électropositivité du métal (?). 


(3) J. Crussarn, G. Mamsoux, D. Morerrer et À, OrkiN-LecourToIs, Comptes rendus, 234, 
1952, p. 84. 

(*) Séance du 17 mars 1992. 
(2) Mre Eumanues et M. Haïssinsky, Comptes rendus, 206, 1938, p. 1102. 
(2) Mme Camarcar, G. Bouissières et M. Haïssinsey, J. Chim. Phys., h6, 1949, p. 153. 
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Ces expériences suggèrent la possibilité de définir un potentiel critique 
pour le dépôt de protactinium en solution fluorhydrique. Dans ce but, nous 
avons mesuré les quantités de protactinium déposées à la cathode pour 
divers potentiels maintenus constants pendant un temps déterminé 
(méthode d’Hevesy et Paneth). è 

Nous avons utilisé l’isotope **’Pa de période 27,4 jours, émetteur f. 
Cet élément nous a été fourni en solution fluorhydrique par le Commis- 
sariat à l'Énergie Atomique. Afin de le purifier, nous l’avons extrait d’une 
solution HCI3N par le thénoyltrifluoracétone (TTA) en solution benzé- 
nique. Le protactinium a été mis ensuite en solution fluorhydrique par 
agitation avec une solution HF à 5 %. L’opération s'effectue avec un 
bon rendement. Le radioélément ainsi purifié a été dosé à l’aide d’un 
compteur Geiger-Müller dans des conditions géométriques constantes pour 
toutes les expériences. Une quantité correspondant à 200 impulsions par 
seconde a été dissoute dans 10 cm* d’une solution NaF normale à pH 5,9. La 
concentration de ***Pa est alors environ 107!" M. | 

Nous avons utilisé les solutions de NaF au lieu de NH,F, car pendant 
l’électrolyse, le pH de la solution de NH,F diminue rapidement par suite 
de la décomposition de cet électrolyte (*). Par contre le pH des solutions 
de NaF se maintient constant, même pour les densités de courant élevées. 

Les expériences ont été réalisées par le procédé de F. Johot (*) dans 
une cellule en plexiglas. L’anode utilisé était un fil de Pt; on n’a jamais 
constaté de dépôt anodique. Une agitation rapide a été maintenue cons- 
tante pendant toute la durée de l’électrolyse. 

Les courbes de la figure donnent la quantité de Pa déposée sur divers 
métaux après 30 mn d’électrolyse, en fonction du potentiel de la eathode, 
mesuré par rapport à l’électrode de calomel saturée. 


Les potentiels critiques obtenus à partir de ces courbes ont les valeurs 


suivantes 
CatHOee SR y rates see etc leo BE Au. Ag. Cu. Ni. 
Potentiel crilique (volts)... ..:..7. 1,45 —1,43 1,45 TO 1,14 


On remarquera que le potentiel eritique a sensiblement la même valeur, 
aux erreurs expérimentales près, pour les dépôts sur Pt, Au, Ag et Cu. 
Par contre, la valeur pour le dépôt sur Ni est déplacée de 0,3 V vers les 
valeurs plus positives. 

La reproductibilité des résultats est en général satisfaisante, à l’excep- 


(*) Pour le rôle de la stabilité du pH, vorr (1) et G,. Bouissiëres, J. Phys" Rad, 
IQUI, P. 72. | | ns 
(*) J: ChimPhys., 21, "1990; p. tr0: 
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Les courbes donnant les quantités dé protactinium déposées sur Ni 
en fonction du temps, pour chaque potentiel, et que nous ne reproduisons 


pas ici, obéissent à l’équation établie par F. Joliot pour le dépôt électro- 


lytique de Po (°) et retrouvée pour le dépôt de Bi (*). Les courbes cinétiques 
pour les dépôts sur les autres cathodes étudiées ont la même allure. 

Des expériences sont en cours sur la variation du potentiel de dépôt 
avec la concentration de protactinium au moyen de ?*'Pa naturel. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Formes particulières d'isothermes d’adsorption de méthane 
sur le graphite et divers autres corps. Note (*) de MM. Loctex BonxETaIx, 
Xavier Duvaret Maurice Lerorr, présentée par M. Pierre Jolibois. 


Les isothermes d’adsorption de gaz sur les solides sont classées d’après 


leur fogme en cinq types (‘). Nous avons trouvé que les isothermes d’adsorp- 


(5) A. Cocur, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1279. 


(*) Séance du 17 mars 1952. 
(2).S: Brunauer, Je S. Demne, W.E. Demne et E. ATHLE, J. Amer. Chers Soc., 62, 


1940, p. 1725. £ 
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tion de méthane à — 105° C sur cinq graphites d’origine différente (quatre 
graphites artificiels à 0,02 % d'impuretés et un graphite naturel), très 
semblables entre elles, ne se rattachent à aucun de ces types. Avant chaque 
adsorption, ces graphites sont dégazés soit une 1/2 h à 800° C, soit 1 h 
à 5oo° C sous 107* mmHe. Notre appareil est analogue à celui de Wooten 
et Brown (*). 

La courbe G, représente une de ces isothermes sur graphite artificiel: 
elle exprime le volume adsorbé (ec. N. T. P.) en fonction de la pression 
relative p/ps, ps étant la pression saturante à la température d'expérience. 

‘En outre du point B;,, généralement considéré comme correspondant à 
l'achèvement d’un film monomoléculaire, on remarque sur cette courbe 
une brusque augmentation du volume adsorbé pour p/p.= 0,36. Cet acei- 
dent se retrouve pour tous les graphites à cette même valeur de p/p. 
On remarque enfin un nouvel accident, mais plus atténué, à environ 
plp;= 0,75. La courbe G représente la désorption : les anomalies de la 
courbe G, s’y retrouvent aux mêmes pressions. 

La courbe G représente une isotherme pour — 166° C. À —183° C, 
l’'isotherme affecte une forme intermédiaire entre celles de G et G,: les 
«marches » de la courbe G, se retrouvent à peu près aux mêmes pressions 
relatives, mais les changements de pente sont moins accusés. Un effet 
_ de température similaire a été observé par Jura et Criddle (*) qui 
.&5 adsorbaient de l’argon sur du graphite à basses températures, mais à 
basse pression, c'est-à-dire avant que la première couche soit complète- 
ment formée. | 


L'isotherme d’adsorption d'azote à — 195° C est analogue à la courbe G : 
cette forme a déjà été observée par Joyner et Emmett (*) pour N, sur du 
oraphon (carbon black graphitisé à 3 o00° C). 

Les brusques accroissements des quantités adsorbées sont souvent 

attribués à une condensation capillaire. Mais nous ne pensons pas qu'une 
telle explication puisse être retenue dans le cas présent pour les raisons 
suivantes : 
} a. étant donné l’adsorption massive à pression quasiment constante 
À observée sur la courbe G, il faudrait admettre que les pores ont sensible- 
ment même diamètre pour tous les graphites examinés qu'ils soient arti- 
ficiels ou naturel. Disons par anticipation qu'il faudrait également 
admettre cette hypothèse pour divers autres corps; 

b. la distribution du diamètre des pores varierait avec la température 
à laquelle Padsorption est pratiquée; 


(?) J. Amer. Chem. Soc., 65, 1943, p. 113. 
() Z. Phys. et Colloïd Chem., 55, 1051, : 
(*) J. Amer. Chem. Soc., T0, 1948, p. 2363. 
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Fig. 1. — Adsorption de CH, sur 1 g de graphite. 
G,, adsorption à —:195°C; G',, désorption à —:195°C; G, adsorption à —:166°C. 
4 ’ 


Fig. 2. — Adsorption de CH, sur : g de molybdénite. 


# D’autre part, une donnée très importante doit être considérée, savoir à 
4 que le rapport des volumes adsorbés aux points B, et B, est très voisin + 4 s 
2 de 2 (à 5 % près) et le rapport des volumes adsorbés aux points B, et B, | 
1 très voisin de 3 (à 10 % près). : fà 
| Ces considérations nous inclinent à penser que l’isotherme du type G; 2 
‘14 traduirait La formation successive d’une première, seconde et troisième couche f 
5 adsorbée. Ces données nouvelles devraient être importantes pour lana- L 
; lyse théorique du phénomène d’adsorption et, particulièrement, des chan- 
Re sgements de phases. | 
| Nous avons recherché si d’autres corps présentent un phénomène ana- 
| logue. Dans l’état actuel de nos recherches, nous avons trouvé qu'il en 
ï. est ainsi pour la molybdénite (MoS,), CdCl, Cdi, et HgBr,. L'isotherme 

d’adsorption du méthane à — 195° C sur MoS, est donnée (courbe M) 
L. à titre d'exemple; on observe que les rapports approximativement égaux 
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à 2 et 3 y sont aussi respectés. Le. phénomène observé a donc une certaine 
généralité. ho 

Ces différents corps ont de commun avec le graphite de se présenter 
sous forme de cristaux lamellaires. Il faut toutefois dire que le tale et le 
mica donnent une isotherme dépourvue de toute anomalie (type [T de 
Brunauer); il est vrai que ces deux silicates sont de compositions chimiques 
beaucoup plus complexes que le graphite ou les composés binaires précé- 


demment cités. 
La présente Note fera l’objet d’une publication détaillée. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la thermicité des réactions de déshydratation 
de l'hydrargillite. Note de MM. Trax-Huu-Tnr et Marcez PRETTRE 
présentée par M. Paul Pascal. 


Dans une précédente Note ('), Blanchin, Imélik et l’un de nous ont 
montré, par un examen détaillé des évolutions de composition chimique, 
de structure et de texture subies par l’hydrargillite sous l'effet de tempé- 
ratures régulièrement croissantes, que ce solide se déshydrate suivant 
deux étapes successives exprimées par les réactions : 


ex ALO,,3H,0 = ALO:,xH0+(3—zx)H,0 
(2) A1O:;,zH,0 = ALO,+æH°0 


où æ est voisin de 0,5. La phase unique qui se substitue à l’hydrargillite 
au terme de la première étape, a la structure de la boehmite (AI, O.,, HO) et 
la valeur dè x démontre qu'il s’agit d’une phase lacunaire. La structure de 
la phase engendrée par la réaction (2) est celle donnée par Tertian (°) pour 
Palumine gamma. 

Lorsque la dissociation est suivie par thermogravimétrie à vitesse infi- 
niment lente de montée de température, les deux étapes sont séparées par 
un intervalle de près de 100° durant lequel la phase boehmite lacunaire 
est stable. Par contre, la thermogravimétrie conduite à vitesse finie 
d’échauffement, en décalant l’évolution vers les températures élevées, 
supprime tout arrêt dans la déshydratation dont les deux étapes se succè- 
dent alors sans interruption mais sans autre modification. | 

L'emploi d’une vitesse élevée et constante de montée de température 
offre l'avantage de permettre, par l'emploi simultané de l’analyse ther- 
mique différentielle, de déceler le signe de la variation d’enthalpie carac- 
térisant chacune des réactions (1) et (2). C’est dans ce but qu’ont été réali- 


(2) Comptes rendus, 233, 1951, p. 1020. 
(2) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1673. 
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sées les expériences résumées dans la présente Note, au cours desquelles 

la thermogravimétrie et l’analyse thermique différentielle ont été appli- 

quées à des échantillons de même poids chauffés à la même vitesse cons- 

tante. Dans ces conditions, le phénomène thermique provoqué par telle 

: étape de la déshydratation est relié sans ambiguïté à la composition chi- 
nique et à l’état cristallin du système. 


reactions e— © réactions 
endothermiques lexothermiques 


La courbe en trait interrompu de la figure 1 représente l’évolution de 
composition de l’hydrargillite en fonction de la température, la courbe 
en trait plein reproduit l’enregistrement fourni par l’analyse thermique 
différentielle. Il est clair qu’à une première évolution endothermique, succède 
une seconde évolution exothermique. Au moment du changement de signe 
de l'effet thermique de la déshydratation, la composition du solide est 
très sensiblement 2 ALO;, I,0. Il faut en conclure que seule la réaction (1) 
est endothermique et que la réaction (2) exprimant la décomposition de 
la boehmite lacunaire en vapeur d’eau et alumine gamma est un processus 
exothermique. 

Pour confirmer cette conclusion, un échantillon d’hydrargillite a été 
partiellement déshydraté jusqu’à voir la composition 2A1,0,, H,0 et la 
structure monophasée de boehmite lacunaire, caractéristiques qui garan- 
tissent l’achèvement de la réaction (1). Après avoir pris toutes les précau- 
tions indispensables pour éliminer l’eau adsorbée par ce solide poreux en 
évitant de le décomposer, sa déshydratation a été suivie par analyse ther- 
mique différentielle; l’enregistrement est reproduit sur la figure 2. Il est 
évident que la boehmite lacunaire se transforme en alumine gamma de 
manière exclusivement exothermique. 

L’allure présentée par nos courbes d'analyse thermique de l'hydrar- 
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uillite se retrouve dans celles obtenues avec les bauxites renfermant cet 
hydrate. Le début de la courbe enregistrée par La Lande, MecCarter et 
Sanborn (*) pour une bauxite de Guinée est superposable à la portion 
correspondante de la courbe de la figure 1. Mais les bauxites renferment 
d’autres constituants qui perturbent l'allure des courbes dès 470-480° C. 
Cette exothermicité de la décomposition d’un oxyde métallique hydraté 
doit manifestement être attribuée au fait que cet oxyde est une combi- 
naison non stæchiométrique, et à linstabilité entraînée par le grand 
nombre des lacunes de son réseau. Elle doit être prise en considération 
pour expliquer les désaccords entre les valeurs publiées pour les chaleurs 
de formation, de décomposition et de réaction des hydrates d’alumine (*). 
Ces valeurs dépendent des écarts à la stæchiométrie que présentent très 
souvent certaines phases, notamment la phase boehmite (°) et les premières 
phases à peu près anhydres (*) obtenues par décomposition thermique des 
hydrates d’alumine. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur une anomalie des courbes thermogravimétriques 1s0- 
thermes enregistrées avec une houtille chauffée au contact de l'air. Note (*) 
de M. Jean Cnéreau, présentée par M. Pierre Chevenard. 


Quand une houille en poudre est chauffée au contact de l'air, 1l apparaît 
en quelques cas, dans la marche de la combinaison avec l'oxygène, une 
singularité que j'ai appelée anomalie d'oxydation (‘). Ce phénomène secon- 
daire se manifeste par une pointe P sur la courbe thermogravimétrique 
aussitôt après le départ de l'humidité (fig. 1, courbes Let IT). Il est bien 
en rapport avec l’oxydation puisque la courbe, qui demeure horizontale 
si le charbon est chauffé dans l’azote, s’orne de la pointe P aussitôt l’air 
admis dans la cloche de la thermobalance (fig. 1, courbe IT). 

Il m'a aparu intéressant d'étudier cette anomalie qui, à ma connaissance, 
n'a pas été signalée : il a suffi d'accroître la sensibilité de la thermobalance 


(*) {1nd. Eng. Chem., 36, 1944, p. 99. 

(*) Hürrma et coll. Z. anorg. Chem., 171, 1998, p. 323; 187, 1930, p. 1; FRiICkE et 
SEVERIN, Z. anorg. Chem., 205, 1932, p. 287; Roru, Z. angew. Chem., 49, 1936, P- 198; 
Rossini, Selected Values of Chemical Thermodynamic Properties, Nat. Bur. Stand., 
Washington, séries 1, Tables 59, 1949; Cazver, Borviner, Tison et MailLarD, Bull. Sor. 
Chim. Fr., A8, 1951, p. 4o2. 

(°) Brancnin, IméLix et Prerrre, Comptes rendus, 233, 1951, p. 1106. 

(*) Hiaa et Sonsruorm, Z. phys. Chem., B 29, 1935, p. 88; Verwey, Z. Xrist., 91 1935, 
pe 65. 


(*) Séance du 17 mars 1952. 
(1) Comptes rendus, 234, 1952, p. 1165. 
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Fig. >. — En haut : Influence de la LRPAALUre pour une même finesse de grains. 
En bas : Influence de la finesse des grains pour une mème température. 


I : Tamis 25/26; IL : Tamis 21/20; II : Tamis 20/19; IV : Tamis 19/18; V : Tamis 18. 


_ Comme le montrent les deux familles de courbes données à titre d'exemple 
sur la figure 2, les deux facteurs température et finesse agissent qualitati- 
vement de la même manière. L’anomalie P, d’abord marquée par un simple 
changement de courbure, puis par un palier, s’accuse par un maximum 
de plus en plus aigu pour disparaître quand les phénomènes deviennent 
très rapides. 

Il faut certainement attribuer la manifestation P à une fixation d’oxy- 
oène sur une petite partie de la poudre et à la décomposition simultanée 
des produits oxydés. Mais il s’agit d'expliquer pourquoi cette double 
réaction est incomparablement plus rapide dans l’anomalie P que dans la 
manifestation principale. L'hypothèse d’une substance beaucoup plus 
active que la moyenne de la houille et susceptible de se concentrer dans les 
plus fines particules est à rejeter : en effet, deux lots de même finesse 
(tamis 23/24) obtenus, l’un d'emblée, l’autre par broyage d’un autre lot 
à grains plus gros (tamis 25/26) donnent des courbes thermogravimétriques 
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superposables. Il faut conclure à une sensibilisation superficielle des. grains 
causée par l'action mécanique du broyage. 

Sans doute, le broyage de la houille, colloïde formé de macromolécules, 
brise-t-il certaines liaisons, et la surface des grains se trouve-t-elle hérissée 
de valences inoccupées ou mal occupées, déterminant une oxydation locale 
très active. Dans mes expériences, la chaleur ainsi dégagée en surface ne 
suflit pas à chauffer assez la masse des grains pour faire emballer la réac- 


tion. Mais il pourrait en être autrement avec des particules plus fines ou 


avec des masses de charbon plus grandes qui ne permettraient pas la 
dissipation de la chaleur produite. 

Ainsi, est-il permis de se demander si les phénomènes décrits n’inter- 
viennent pas dans l’inflammation spontanée du charbon. Il se pourrait que 
l'étude expérimentale de Panomalie d’oxydation, dans des conditions bien 
définies, conduisit à caractériser l'aptitude d’une houille à provoquer 
des feux de mines mieux que les méthodes antérieurement proposées. 


ÉLECTROCHIMIE. — Cryoscoptes dans le borate de lithium fondu (*). 
Cryoscopie des fluorures. Note (*) de M. Grorces Zarzycri, présentée 
par M. Eugène Darmois. 


On connaît les propriétés remarquables des fluorures en tant qu’additions 
aux bains oxygénés en électrolyse ignée. En abaissant la température des bains 
et en les rendant plus fluides, les fluorures ont permis l’électrolyse des borates, 
silicates, et phosphates dans des conditions particulièrement intéressantes (?). 


’ 


Il nous a donc semblé utile d’étudier par la cryoscopie le comportement 
physico-chimique de toute une série de fluorures dissous dansle BO, Li fondu. 


Les résultats de cette étude sont rassemblés dans la figure 1. On constate que 
tous les fluorures étudiés : FLi, FNa, FK, F,Gl, F,Mg, F, Ca, F,Sr, F,Ba, 
F,Zn, F,Cd, F,Pb, F,AL, sont entièrement dissociés en leurs ions et donnent 
des abaissemenis simple, double, triple, ou quadruple, suivant le nombre d’ions 
étrangers apportés au solvant. 

La cryolithe naturelle du Groënland, AIF,Na,, donne un abaissement molaire 
limite égal à 150, correspondant à ro particules. La cryolithe se comporte donc 
en solution comme la juxtaposition de AIF, et de 3 NaF entièrement dissociés, 
sans que l’on puisse déceler la formation d’ions complexes AIFT. 


(*) Séance du 10 mars 1052. 

(1) E. Danrmois et G. Zarzyeki, Comptes rendus, 233, 1091, p. 11103 G. ZARZYükI 
Comptes rendus, 23k, 1952, p. 05. , 

(?) L. AnDRiEUx, Ann. Chim., 12, 1929, p. 423; M. Donero, T'hése, Grenoble, 1937; 
M. CHexe, Thèse, Grenoble, 1940. AS 
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k Remarquons que ces cryoscopies ne permettent pas de voir si les ions métal- 
liques provenant de la dissociation des fluorures restent libres en solution. En 


At 


30. 


15 


10m 


Cryoscopie des fluorures et de la cryolithe dans BO, Li fondu. 


fait ils pourraient capter les ions O= du solvant et passer sous formes d’oxydes 
ou d’ions oxygénés monométalliques, les résultats cryoscopiques restant évi- 
demment les mêmes. 


CHIMIE MINÉRALE. — Essais de synthèse de l'acide nitrique au moyen du 
rayonnement solaire. Note de MM. Axnré Guicremoxar et Léoroun Frixow, 
présentée par M. Paul Lebeau. 


MM. Trombe et Foëx et M" Henry La Blanchetais ont, dès 1947, réalisé, 
à l'Observatoire de Meudon, la synthèse de l’acide nitrique au moyen 
du rayonnement solaire (°). 

Les rendements étaient alors très faibles : 0,45 g d’acide nitrique par 
kilowatt-heure. 

Dans une Note publiée en 1951 (*) ces mêmes auteurs ont décrit un 


1 


(:) Comptes rendus, 225, 1947, p. 1079. 
(2) Comptes rendus, 233, 1951, p. 311: 
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ÉtE 

dispositif, CAR er _de 
(Pyrénées - - Orientales), qui Ar a permis de ner ce rendement 
à 4,5 g d'acide nitrique par kilowatt- heure. | Les 


:1 FAIRE Nous avons pu obtenir des rendements très nettement supérieurs, les 
_ derniers en date dépassant 10 L d'acide nitrique par mètre carré de miroir 
A { Êl 
MER et par heure. 


Le premier dispositif, utilisé en septembre 1951, est schématisé dans la 


4 # e | 
"figure 1. Les deux pièces A et B sont en thorine agglomérée sous pression: | 
et frittée à 1400°€. L'image solaire est formée sur le renflement de la 
HO | pièce B et l'air aspiré à travers Îe petit pace annulaire libre existant 
DRM". entre À et:B: 
eut 
TR 
Pape 
? APSPAR 


étaient, après oxydation du bioxyde d’azote, absorbées par une solution 
de soude. | 


4 ; Le tableau ci-dessous donne quelques-uns des résultats obtenus. 
Hauteur apparenté  NO,H NO,H 
DETTES du soleil. (sans (sm E h 
LOL SepleMmDTéM TON ACER 050 NOR 6,9 
19 » RE O1 Oo) 5 & 
28 » POS SP ARE do MONO) 7,9 


| Plus récemment, nous avons pu améliorér encore les rendements en 
| utilisant le dispositif de la figure 2, réalisé également en thorine. L'image 
| XÉSININT solaire est formée quelques millimètres en avant de la pièce B. L'air est 
aspiré par les canaux, au nombres de 20, de 1 mm de diamètre dont est 
percée la pièce B. 


Les résultats obtenus sont les suivants 


Ce dispositif a-été utilisé avec un miroir parabolique mobile d’un pro- 
_jecteur de l’armée, de 1,50 m de diamètre. Les vapeurs nitreuses formées 
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| SÉANCE Du LA MARS 10e UE ue à 
3 Hautes apparente NO,H “NO; H 
_Date. du soleil. (g:h). (NPA) 
29 février 1952..,...... SN 17,6 10,3 
28 » PAS ere à ‘ 43 17, 4 10,2 
29 ) DT te os tea TA 44 17,7 10, 
imars DRE QUE RATER 14 17,6 10,3 


Dans les expériences du mois de septembre le débit d'air était de ro 1: mn, 
dans les dernières le débit a été augmenté à 24 | : mn. 

Les résultats précédents ont été obtenus à Alger où nous pensons disposer 
bientôt d'installations plus puissantes que celles que nous avons utilisées. 
Ils représentent un progrès sensible sur ceux qui ont été publiés au début 


de 1951 (?). Néanmoins, M. Trombe, M. Foëx et M" Henry La Blanchetais 


ont bien voulu nous communiquer le bilan de leurs dernières recherches sur 
cette question. Les rendements qu'ils obtiennent, avec un montage différent 
sont encore plus élevés que ceux que nous indiquons ici. 


} 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse de longues chaînes aliphatiques 
par une méthode de récurrence. Note (*) de M. Az8EertT KiRRMANN 
et M''° Suzanxe Berscaanpy, présentée par M. Marcel Delépine. 


Le passage d’un bromure CH;,—(CH;),—Br à son homologue CH; —(CH,),,,—Br 
est réalisable par action d’un magnésien sur un nitrile portant un groupe éther- 
oxyde en ©. On a ainsi pu aboutir à une chaine à 23 atomes de carbone, formant 
encore un magnésien normal. 


La synthèse des composés aliphatiques comportant de longues chaines 
normales se heurte à la rareté des matières premières favorables. Les dérivés 
octadécyliques représentent le maximum accessible. Le bromure primaire, par 
la voie des organo-magnésiens; se prêle avec une aisance particulière à de 
nombreuses réactions fécondes. Îl y aurait intérêt à pouvoir allonger la chaîne 
normale afin d'aboutir à des homologues supérieurs utilisables. Nous y sommes 
parvenus par une méthode dont nous avions récemment indiqué le prin- 
cipe (*). 

Notre procédé est basé sur la synthèse de Blaise, dont l'efficacité dans les 
longues chaînes avait été montrée par des expériences antérieures (?). Pour 
faire de cette réaction le principe d’une méthode de récurrence, il faut partir de 
nitriles portant une fonction monovalente à l’autre extrémité de la molécule. 
Ainsi, par une soudure suivie de transformations de fonctions, on arrive à 
a soupe CH, si le nitrile possède p atomes de carbone. Voici la suite 


(*) Séance du 17 mars 1952. 
> ‘DY : Æ are : 
(1) Kirrmanx, Brinr et BerscHanDy, Journ. chim. phys., W8, 1991, p. 600. 
a 6 F FR à 
(2) Brinr et BerscHANDY, Comptes rendus, 232, 1001; p. 024: 
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de réactions qui nous ont conduits au but, dans un exemple où l’on a p—5 : 
(DEN (Eee Me Br+CH;,0 —(CH), — DIN C;s H3, —CO— (CH F-O0OCH 
Cie H33 —CO—(CH,), —OCH; — CH (0H: 7) OCH: 
CH OCH., 500; H,,:—Br 


Nous disposions de à-chloro-valéronitrile. Par le méthylate de sodium, on 
obtient facilement, avec un rendement de 80%, le nitrile ô-méthoxylé, 
accompagné de 10% de pentène-nitrile, déjà connu (°). La réaction du 
magnésien octadécylique se fait par une ébullition de quelques heures dans 
l’oxyde d’éthyle. La méthoxy-cétone obtenue, souillée d'hydrocarbures C;,H;, 
et C;6H;,, est purifiée par des cristallisations. On l’isole avec un rendement 
de 50 %.. Elle forme facilement une oxime. 

La réduction se fait par la méthode de Clemmensen (*) et fournit le méthoxy- 
tricosane avec un rendement de 90 % . Le passage au bromure est obtenu, encore 
avec un rendement de go %, par l'acide bromhydrique dissous dans l’acide 
acétique. Le bromure de tricosyle est ainsi préparé avec un rendement total 
de 40% par rapport au bromure d’octadécyle commercial. 

Le nouveau bromure est capable, à son tour, de former un magnésien 
C::H,;,MgBr. La réaction est cependant assez difficile. Nous ne lavons pas 
réussie dans l’oxyde d'éthyle comme solvant, mais dans l’oxyde d’isopropyle. 
Ce magnésien réagit normalement. Il nous a fourni par hydrolyse l’hydro- 
carbure C,,H,,. Dans la formation du magnésien, on ne peut pas éviter le 


- doublement, qui nous a donné le carbure C,,H,,, non encore décrit. 


Il ne semble pas qu’un magnésien à chaîne aussi longue ait jamais été obtenu. 
Il permet d’envisager une répétition des mêmes réactions, avec un nouvel 
allongement de chaîne. 

3-méthoxy-valéronitrile, C;H,, ON, É,, 81°; d°? 0,9027: 25 1, 4142; 

méthoxy-1 tricosanone-5, C,,H,,0;, F61°; oxime F43-48°; 

méthoxy-1 tricosane, C,, H,,0, F51°; 

bromo-1 tricosane, C;,,H,,Br, F57t°; 

hexa-tétracontane, C,,H,,, F 88. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelle méthode de synthèse de la dihydropapa- 
véraldine. Note de M. JEax GarDexT, présentée par. M. Marcel Delépine. 


£ go st RS F à4 

. Sous l'influence de l'acide phosphorique à 85 % et à une température de 35-4o°, 
l’homovératrylamine et l’isonitroso-acélovératrone se condensent avec cyclisation 
pour donner la dihydropapavéraldine. On obtient dans les mêmes conditions Ja 
dihydro perparaldine, homologue de la précédente. 


La dihydropapavéraldine (1) est obtenue par simple oxydation à l'air 


(*) Pau et Corrin, Bull. Soc. Chim., k, 1937, p. 933. 
(*) Backer et SrarixG, Rec. Pays-Bas, 59, 1940, p.939: 
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pa préparation synthétique industrielle de la papavérine. 


DEA M | écrirons un nouveau mode d'obtention reposant sur la conden- 
3 er ” ces us la diméthoxy-3. 4 phényl-éthyl- -amine (Homovératrylamine) ( LH 


et de la diméthoxy-3 .4-isonitroso-acétophénone (isonitroso- -acétovéra- 
_trone) E en milieu PO concentré. : 
L 


l CH; O— 
H; sn ea Se 2 He 
HCOK 7 "NH ce 4 
6 (e) CH; 
62) : 4 qu) 
Homovératrylamine. 7h Isonitrosoacétovératrone. 


CH=NOH 


Les deux produits cités, mis en contact dans l’acide phosphorique 


à 85 % et maintenus à douce température (37°), se dissolvent lentement. 
La solution se colore en jaune foncé. Après 48 h, on peut extraire dans 
des conditions appropriées, une base que l’on purifie par l'intermédiaire 
de son chlorhydrate jaune, peu soluble dans l’eau, facilement relargable 
par un excès d'acide. Cette base a été identifiée à Ja RER 
raldine, F 190-191°. 

En vue d'étudier le mécanisme de la réaction, celle-e1 fut pratiquée en 
deux temps. L’isonitroso-acéto-vératrone est mise en suspension dans le 
benzène, où elle est insoluble. L’addition d’homovératrylamine provoque 
la dissolution instantanée de l’ensemble. L’éther de pétrole ajouté avec 
ménagement permet de faire cristalliser un corps jaunâtre, F 95-06° 
(au bloc). 

Ce produit est soluble dans la soude diluée. Il se décompose sous l'action 
de l'acide chlorhydrique à 5 % en régénérant ses constituants. Sous l’action 


(:) Buck, Haworra et Perkix jun., /. Chem. Soc., 125, 1924, p- 2170. 
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de l'acide phosphorique à 85 %,, il se cyclise en conduisant à la dihydro- 
papavéraldine. 


Les mêmes réactions peuvent être utilisées pour lobtention de la dihy- 
droperparaldine en partant de la diéthoxy-3.4-phényl-éthylamine et de 
la diéthoxy-3./-isonitroso-acétophénone.. 

La condensation et cyclisation directe des deux produits dans l'acide 
phosphorique s’effectue exactement dans les mêmes conditions que pré- 
cédemment. 

Le produit intermédiaire peut être obtenu par simple mélange des 
constituants en proportions équimoléculaires au sein d’alcool à la tempé- 
rature ordinaire. Par dilution aqueuse, il cristallise spontanément. Il est 
insoluble dans l’eau, soluble dans la soude, F 78-79°. Soumis à l’action 
de l'acide phosphorique à 85 % à la température de 37°, il se cyclise en 
dihydroperparaldine, F r20°, extraite et purifiée dans les mêmes conditions 
que précédemment. 

Il faut noter toutefois la lenteur relative de la cristallisation et la diffé- 
rence de nature des dernières fractions obtenues. Le point de fusion, 
après recristalhisation dans l’alcool ou acide acétique du second produit 
est de 141°. Il n’est plus cyclisable par lacide phosphorique. Ce dérivé 
est d’ailleurs le seul qui se forme lorsqu'on chauffe la solution alcoolique 
primitive (dans les mêmes conditions l’homovératrylamine et l’isonitroso- 
acétovératrone conduisent directement au produit correspondant non 
cyclisable). 

Le produit intermédiaire de la réaction peut être considéré comme un 
simple produit d’addition, combinaison instable rendue possible par l'acidité 
de l’hydrogène du groupement CH de l’isonitroso-acétone considérée dans 
sa forme oxime. 

Ce point de vue est confirmé par la solubilité dans la soude qui laisse 
supposer la permanence d’un groupement isonitrosé et par la décomposi- 
tion facile par les acides dilués. Concourant à la même preuve, on doit 
noter l'échec rencontré dans des essais de condensation et cyelisation 
efectués à partir de la diéthoxy-3./4-phényl-éthyl-amine et de nitroso- 
cétones substituées en % dans lesquelles la forme oxime ne possède plus 
d'hydrogène acide (isonitrosopropietoluone, isonitrosobutyrophénone). 

Quant à la cyclisation proprement dite, le mécanisme en est encore 
obseur. Un point à pu être mis en évidence : la libération d’ammoniac dans 
le milieu réactionnel On pourrait envisager une déshydrogénation du 
produit d'addition intermédiaire en amidine qui se cycliserait ensuite 
avec perle damimoniac, mais ce n’est là qu'une simple hypothèse, 
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# . MINÉRALOGIE. — Pseudowarellite et Millisite dans les minerais phosphatés ee di 
D dits latéritoides blancs de la région de Thiès (Sénégal). Note de CE EE 

Be: M. Léox D. Visse, présentée par M. Charles Mauguin. fi 


Il existe dans la région de Thiès d'importantes accumulations en place ou. ARTE 
F | remaniées de phosphate d’alumine de couleur blanche (latériloïdes). F4 


Lorsqu'il est en place, le minerai repose, par contact brusque ou insensible, se 
sur un horizon d’argiles à phosphate de chaux du Lutétien inférieur (*)(Pallo, Den. 
Fandène, etc.) (?). Mais avant l’époque de latéritisation, la partie supérieure e 
de cette formation fut démantelée, et les produits remaniés, épandus trans- ù | 
gressivement sur les divers horizons du Lutétien marin ou continental PA 


(Baraglou, Lam-Lam, K. Matilem, etc. ). ee 


Postérieurement à la genèse de la cuirasse latéritique ferrugineuse qui HE 
constitue le toit des accumulations de latéritoïdes précédemment définies, a 
une nouvelle érosion a permis, après la destruction de ceite cuirasse, le be 
remaniement et l’épandage des phosphates d’alumine sous un recouvrement de TES 
sable kaolinique (région de Taïba Baye). 

D'une manière générale, et quel que soit leur mode de gisement, ces RE: 
matériaux alumino-phosphatés sont mal cristallisés et la microscopie 
électronique confirme cet état de faits, sauf pour de rares minerais constitués de 
bâtonnets rhomboédriques (Taïba N' Diaya). | 

Leur composition chimique élémentaire varie entre les valeurs moyennes 
suivantes : (°) ' | 


PLOMRZ Say da ATOS ARE SU Me 
COSTA ETATS FerO rar 6 9 

ll NasO ES 00 Eee 0,2 0,3 
DrOSPvEe TE 00 HS ORESRA Her 0 - 


Par la considération de ces résultats, il convient d'insister essentiellement 
sur les proportions relativement importantes d’eau de constitution, de calcium, 
de sodium, et sur l’absence de potassium qui n’existe qu’à l’état de traces. 

L’expérimentation physico-chimique permet d'interpréter la composition. 

’ chimique de ces matériaux et de définir leurs principales propriétés : 
1° Le plus souvent, le fer entre dans la composition du minéral phosphaté, 


(2) EF. Tessier, Comptes rendus, 230, 1050, p. 981. 
(2) Les noms entre parenthèses précisent le village sénégalais d'où proviennent les 


échantillons. é 
() L. D. Visse, Contribution à l'étude des phosphates du Sénégal (Rapp. Serv. Géol. 


A0: F.; 1949). : 
C. R., 1952, 1°" Semestre. (T. 234, N° 13.) 7 
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puisque les_ courbes d'analyse thermo- magnétique n enregistrent aucune 
anomalie d’aimantation ni de point de Curie. 

Néanmoins, une très faible proportion de limonite est responsable dent teintes 
ocreuses que prennent les minerais calcinés à l'air libre ou sous vide 
(déshydratation). 

2 Le calcium entre également dans la composition du constituant alumino- 
phosphaté; pour preuve, les résultats de l'étude des solubilités dans les bases 
minérales (solutions alcalines ) et organiques (méthylamine par exemple), et 

dans les solutions acides, qui démontrent l'absence d’une phase phosphatée- 
calcique du type apatitique. De même, le sodium est un élément constitutif 
du phosphate alumino-calcique. 

3 L'analyse thermique différentielle et thermo-gravimétrique permet d’éta- 
blir que la déshydratation s’effectue entre 200-250° et 500° (crochet endother- 
mique). Elle détermine l'apparition d’un produit déshydraté non cristallisé 
qui répond de l'augmentation de la proportion d’anhydride phosphorique 
soluble dans le citrate neutre par exemple : 60 à 30 % du P,0O, total sont 
solubles après déshydratation. 

Après 500°, cette solubilité décroit, le produit amorphe cristallisant (crochet 
exothermique à 600°). Au cours de la déshydratation, se manifeste une 
volatilisation du fluor qui se poursuit après 500°, sous la dépendance des 
phénomènes de recuit et de frittage. 

L’étude de diffraction par les rayons X et la considération des paramètres 
calco-sodiques permettent d'identifier, dans de nombreux minerais recueillis 
dans la région considérée, la Pseudowavellite et la Millisite, dans lesquelles, 
d’une manière inusitée, Na* peut remplacer Ca*+ (Pseudowavellite), et Fe**+, 
Al (Millisite), une partie des OH étant remplacée par F-; ces mutations 
ioniques conduisent aux formules 


(Ca, Na) (AI, Fe);(PO, } (OH, F),H,0 (Pseudowavellite }, 
Ca, Na, (AL, Fe): (PO, (OH, Fh, 6H:O  (Millisite), 


qui sont approximativement les formules des deux minerais essentiellement 


constitués de Pseudowavellite (Sam) et de Millisite (Baraglou). 

La Millisite typique, minéral très peut répandu, acquiert, par son identifi- 
cation au Sénégal, une réelle importance. Elle participe à la constitution de 
nombreux minerais alumino-phosphatés en place ou remaniés (remaniement 
antélatéritiques) de la région de Thiès, associée fréquemment à la Pseudo- 
wavellite. 

Le plus souvent, les phosphates recueillis sous les recouvrements sablo- 
kaoliniques GR post-latérique) sont constitués de Pseudowavellite 
(Sam, Taïba N’Diaya). 

Par ailleurs, l'analyse rœæntgénographique a permis d'identifier l’hydrar- 
gillite dans plusieurs minerais. 
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CRISTALLOGRAPHIE. — /nfluence de la vitesse d’évaporation de solutions 
non aqueuses d’halogénures alcalins sur le faciès des cristaux obtenus. 
Note de M. Raxmoxn Kerx, présentée par M. Charles Mauguin. 


Dans une Note précédente (!) nous avons étudié l'influence de la vitesse 
d’évaporation de solutions aqueuses d'halogénures alcalins sur le faciés des 
cristaux formés. Afin d'étudier l'influence du solvant nous avons répété ces 
mêmes expériences sur des solutions d’halogénures alcalins du type Na CI dans 
les solvants suivants : alcool méthylique(CH,OH), alcool éthylique(C,H,OH), 
acétone (CH; COCH;), acétophénone (CH,COC,H,), dioxane (C,H,0,). 
Nous avons utilisé des solvants purs, redistillés, pour éliminer toute présence 
d’eau. | 


Nous avons constaté les faits suivants : 


1° Les vitesses d’évaporation lentes fournissent toujours des cubes; les 
vitesses d’évaporation plus élévées des octaèdres, sauf pour le dioxane où nous 
n’avons jamais observé (111). 

Ces cristallisations ont été faites sur lames porte-objets et observées au 
microscope. Dans le cas de CH, OH, C,H;, OH, CH, CO CH, nous avons pu 
également opérer sur de plus grosses quantités dans des cristallisoirs. La taille 
des octaëdres obtenus pouvaient atteindre 2 mm. 


2° Pour un solvant donné, les « vitesses critiques d’évaporation » nécessaires 
pour obtenir l’octaèdre vont en croissant dans la série NaCI, KCI, KBr, NH, I, 
KI, RbI. 


Exemple. 


Solvant alcool méthylique : 


Temps d’évaporation 
de 10 cm* de solution. Na CI. K CI. K Br. KI. Rb1. 


Proportion de la forme (111). 
SR SN. 


0 0 0 
FLN Te EE OPA REA EE 10% 1% ox 0% 0% 
0,5 CP ER SR CR TETE Fe. 39 20 12 ) 0 
DAT HER dial 60 ho 30 20 8 


3° Pour un sel donné, les vitesses critiques d’évaporalion nécessaires pour 
obtenir l’octaèdre vont en croissant dans la série CH,OH, CH, OH, 


CH,COCH., CH, COC, Hs. 


EE  —— —  —————————  ——— ———————"————————…—…—— …—…—…—"—" …"…" — …"— —…" —"—…" "…"…"…" ————— 


(:) Comptes rendus, 234, 1952, p. 970. Dans cette Note, p. 971, 23° ligne, au lieu de 
(410) dominant {ire (100) dominant. 
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Exemple. 2 Sel KI : 


Temps d’évaporation , CH, CO 
de 10 cm* de solution. CH, OH. C, H, OH. CH, CO CH,. H, 0. C;H,. dioxane. 
—— 


Proportion de la forme (111). 
A 


( quelques } : À 

és 22 à 0 0 0 0 

fr HEURE | octaèdres | L 7 

CAS DR ROIS PE 20% 50 0 0 0 0 

TOO ÉTU VE 90 90 0 () (e 0 
uelques | 

010 DR Taeel naiss Te Se 30 ) q 4 (e) 


| octaèdres | 


! Ces résultats n’ont qu'une valeur relative; ils permettent néanmoins de 
classer les sels et les solvants. | 

4° Dans le dernier tableau, les constantes diélectriques des solvants 
diminuent de gauche à droite a l'exception de l’eau. On ne retrouve par contre 
plus d’exception si l’on considère les nombres de solvatation de KI (?). 

D'autre part on sait que les nombres de solvatation pour les différents ions 
étudiés varient en raison inverse de leur rayon. On met ainsi en évidence 
une relation entre le faciès cristallin et la solvatation des ions : la forme de 
l’octaèdre se produit d'autant plus facilement que la somme des nombres de 
solvatation de l’anion et du cation du sel considéré est plus grande. 

Il est vraisemblable que la solvatalion des ions soit en relation avec la 
sursaturation de la solution qui, elle-même, dépend de la vitesse d’évaporation. 


GÉOLOGIE. — Sur les environs de Port-Martin (Terre Adélie). 
Note de M. Grorces Heurregize, présentée par M. Charles Jacob. 


L’étude géologique des environs de Port-Martin, dont les résultats sont 
donnés ci-dessous, a été faite en janvier 1951 au cours de l’Expédition 
antarctique française en Terre Adélie, organisée par les Expéditions 
Polaires françaises (Missions Paul-Émile Victor). 

On sait que la Terre Adélie (‘) développe, sous le cercle polaire antarc- 
tique, 300 km de côte représentés presque uniquement par une falaise de 
glace, rebord de la calotte glaciaire qui s’élève doucement jusqu’au Pôle 
Sud. Les raids vers l’intérieur n’ont rencontré aucun pointement du 


(?) G. Surra. Revue Générale des Sciences pures et appliquées, 56, 1949, n° 3-4, 
p: 4. 


(*) La géologie de la Terre Adélie a déjà été l’objet d'une Note de E. Aubert de La Rue 
et P. Tchernia, consacrée à des échantillons de roche recueillis en 1950 (Comptes rendus, 
232, 1991, p. 995). 
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à la description des roches constituant l’un de ces caps, Port-Martin, base 
française antarctique. 

Port-Martin comporte, tant sur le cap que sur les îles voisines, plusieurs 
pointements rocheux dont l'altitude peut dépasser 20 m. On peut y distin- 
guer les trois formations suivantes, dont les limites sont orientées NW-SE : 

1° le granite: 

2° une zone de transition: 

3° le gneiss porphyroïde. 


Ile de l1’Empereur 


Iles des Rescapés 


A? Iles du Soleil 
Dee | 


Û 


Port Martin 


Hachuré lâche : gneiss porphyroïde. — Hachuré serré : migmatites hétérogènes. — Pointillé : granite 
d’anatexie. (Les noms géographiques dans le texte et sur cette carte sont provisoires.) 


1° Le granite affleure aux îles des Rescapés et dans la moitié Sud-Ouest de la pres- 
qu'ile de Port-Martin. Il est à grain assez gros et est essentiellement constitué par du 
quartz, du microcline et de l’oligoclase (An*). Les minéraux ferromagnésiens, représentés 
ici exclusivement par la biotite, sont très peu abondants. Il existe ici deux générations de 
cristaux de microcline ; ceux de la première se présentent en grands éléments perthitiques 
aux macles peu distinctes et sont corrodés par de la myrmékite et par de petits microclines 
quadrillés de la seconde génération. La structure est largement grenue, mais très proche 
du type granoblastique qui est typiquement représenté dans les gneiss, 

29 Dans la moitié Nord-Est de Port-Marun affleure la zone de transition. Dans cette 
formation, le granite est associé à des bandes et des lentilles confuses d’un gneiss sombre 
et porphyroïde assez semblable à celui dont il sera question ci-dessous. Cette zone contient 
en outre des traînées de nature dioritique et des filons d’aplite et de pegmatite dépourvue 
de mica blanc. 


| SOI 
substratum. Les investigations géologiques ont donc été limitées aux caps 
rocheux qui accidentent la côte de loin en loin et aux lots qui les pro- 
longent quelquefois au large sur 5 ou 6 km. La présente Note est consacrée 
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3° Le gneiss porphyroïde forme au Nord de Port-Martin les îles du Soleil et de l'Empe- 
reur. Il s’agit d’une roche à texture si peu gneissique que son allure orientée est difficile 
à voir, même sur le terrain. Elle est formée par de gros cristaux roses de microcline 
englobés dans une mésostase remarquablement riche en minéraux ferromagnésiens. Ce 
microcline est perthitique, mal maclé et corrodé par des cristaux de myrmékite comme 
celui du granite. Quant à la mésostase, elle contient, outre du quartz et de l’oligoclase, 
de la hornblende verte accompagnée d’un peu de biotite. 


Les caractères propres de chacune des trois formations, ainsi que leurs 
relations mutuelles, montrent qu’elles font partie d’un même ensemble 
migmatitique. Le granite en représente le terme le plus transformé. 
Sa structure porphyroblastique et son mode de passage aux gneiss le font 
ranger dans les granites d’anatexie. La zone suivante est formée par des 
migmatites hétérogènes. Enfin, le gneiss porphyroïde des îles doit être 
# classé parmi les migmatites homogènes, roches où un apport alcalin a 
provoqué la formation de feldspaths en quantité importante. 

Le granite est très peu ferromagnésien alors que les gneiss le sont très 
rc. | fortement. Il semble que l’on puisse rapprocher ces faits de l’hypothèse 
de D. L. Reynolds (?) suivant laquelle le fer et le magnésium seraient 
EN expulsés vers la périphérie des massifs granitiques. 


Te GÉOLOGIE. — Sur la présence de Dasycladacées dans le Trias de la Chaïne Bétique 
Re (Espagne). Note de M. Marcez Lemoine, présentée par M. Paul Fallot. 


Résultats de l'étude paléontologique des premières Diploporidées triasiques 
découvertes dans la chaîne bétique; conséquences stratigraphiques et paléogéo- 
graphiques. 


Parmi les matériaux récoltés par MM. L. Solé et P. Fallot dans le Trias 
de la Sierra de Baza (chaîne bétique) (*), se trouvaient quelques roches 
calcaires ou dolomitiques contenant des Dasycladacées dont ils ont bien 
1e voulu me confier l'étude. Elles proviennent de la région de Gor, du massif 
du Calar de Santa-Barbara et de la Calahorra. 

Résultats paléontologiques. — L'étude de ces algues a été faite, soit en ; 
lames minces, soit dans l’espace, après une attaque à l’acide acétique 
dilué qui dissout la gangue calcaire en respectant les fossiles dolomitisés. 
J’ai pu déterminer les espèces suivantes : 

1. Teutloporella triasina Schauroth spec., typique, provenant de deux 
gisements, l’un dans le massif du Cerro de Gor, l’autre au Sud du Picon de 
Gor. Cette espèce caractérise, d’après Pia, l’Anisien supérieur (zone à 


(2) Science Progress, 35, 1947, p. 207. 1 


(1) :Comptes rendus, 222, 1946, p. 1118, 1184 et 1405. 


(. 
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Ceratites trinodosus) dans les Alpes calcaires méridionales (Recoaro, 
Pontebba). À +4 DA 

2. Oligoporella pilosa Pia 1912 est représentée, dans un même échan- MA 
tillon, par les deux formes #ypica Pia 1935 et intusannulata Pia 1935. KR 
Le gisement se trouve aussi au Sud du Picon de Gor. Cette espèce est. 


connue dans l’Anisien moyen dans les Alpes calcaires méridionales, 
la Dalmatie, la Bosnie et la Hongrie. a Au 


3. Toujours au Sud du Picon de Gor, un troisième calcaire à algues 


contient une Diplopora qui, par ses caractères morphologiques, se rapproche pe 
de Diplopora subtilis forma typica Pia 1935 de l’Anisien moyen de Bosnie. Vraie 0 
Mais notre forme est beaucoup plus grande que celle de Bosnie. Il s’agit, | se 
soit d’une espèce nouvelle, soit d’une forme géante de D. subtilis, que l’on enr. 


pourrait appeler var. gigantea. Seuls de nouveaux matériaux permettront 
de lever cette indétermination. Abe) 


4. Enfin, dans le massif du Valenciano (Nord du Calar de Santa-Barbara), 
les dolomies terminant la série triasique contiennent un niveau à Gripho- 
porella cureata Gümbel spec. On la retrouve 30 km au Sud-Ouest dans le ec 
massif du Cerro de Juan Canal, contrefort Nord-Est du massif de la Sierra- 
Nevada, près de la Calahorra. Cette espèce est caractéristique du Norien 
des Alpes calcaires méridionales (région des Lacs italiens, Dolomites), des 


Alpes dinariques et de l'Italie péninsulaire, de 
Résultats stratigraphiques. — 1. Les trois premières espèces citées se ER 
rencontrent dans la même coupe, au Collet au Sud du Picon de Gor, dans \ 


l’ordre suivant, de bas en haut : a. Diplopora n. sp., 10-15 m au-dessus 
des dolomies basales de l’Anisien, ici anormalement épaisses (environ 300 m) 
et reposant mécaniquement sur les phyllites werféniennes; b. Teutloporella 
triasina, 50 m au-dessus; c. Oligoporella pilosa, 15 m au-dessus de la précé- 
dente. D’après les données du terrain et la détermination des faunes de 
Brachiopodes et de Mollusques faite par M. Fallot, nous avons bien affaire 
à l’ordre stratigraphique normal. Les couches qui ont fourni la Diplopora 
seraient de l’Anisien, probablement moyen, et celles qui ont fourni les deux 
autres espèces seraient de l’Anisien supérieur ou même peut-être du Ladi- 
nien tout à fait inférieur. Ainsi, T. triasina serait à sa place stratigraphique 
normale, tandis qu’O. pilosa apparaîtrait ici plus tard que dans les domaines 
alpin et dinarique où elle a été d’abord décrite. 

2. Les dolomies qui, au Valenciano, ont fourni Griphoporella curvata, 
représentent, d’après les données du terrain, le Trias terminal : cette espèce 
caractérise bien, en Espagne comme dans les Alpes méridionales, le Norien. 

Ces résultats nous montrent que, dans ce domaine des Alpides espagnoles 
déjà très éloigné du domaine alpin proprement dit, la valeur des Diplo- 
poridées en tant que fossiles caractéristiques d'un étage reste utilisable. 


précautions. s 
Résultats paléogéographiques. — Les seules Dasycladacées connues 
jusqu'ici dans le Trias espagnol étaient une Physoporella sp. ind., et Physo- 
porella aff. lotharingica, déterminées par Pia (*), provenant du Trias à faciès 
germano-andalou qui règne au Nord de la chaîne bétique. Or, les Diplo- 
poridées citées plus haut sont spécifiques du Trias sud-alpin ou dinarique. 
Leur découverte dans la Sierra de Baza confirme donc le caractère alpin 
du Trias bétique, déjà indiqué par ses faunes de Brachiopodes et de 
Mollusques et par le caractère particulier de sa sédimentation, constamment 
calcaire ou dolomitique et continue de l’Anisien au Norien inclus, sans 
_émersion ni faciès d’évaporation au Carnien. 
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GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Sur l’évolution morphologique de l’escarpement de 
faille de la Montagne Notre occidentale. Les dépôts synorogéruques. Note de 
M. Georçces Baeckeroor, présentée par M. Emmanuel de Martonne. 


t 


Des recherches sur l’origine et la nature des dépôts détritiques tertiaires 
qui frangent la Montagne Noire, au Nord-Ouest et au Nord, m'ont permis 


d’en donner une interprétation synorogénique et de préciser les princi- 


pales phases de la formation de l’escarpement tectonique. 


a. Une morphologie pré-lutétienne, pressentie par H. Baulig (Plateau 
Central de la France, p. 300), s’est établie entre le Montien et le Lutétien; 
elle se caractérisait déjà par un relief vigoureux, ainsi que l’atteste la 
nature des dépôts de piémont les plus anciens. 


Sur le front Nord, ces dépôts, variables latéralement, ont en commun 
_ leurs éléments grossiers, plus ou moins roulés et altérés, souvent de couleur 
rougeâtre; 1ls correspondent, pro parte, aux « argiles rouges à graviers », 
de Vasseur. Ce sont, à l’Est de Mazamet, des brèches de gneiss pourris, 
tantôt rouges (base de la butte du Ranfort), tantôt vertes (base de la 
carrière du Simou); à l'Ouest de Mazamet, les puissants cailloutis à gros 
éléments roulés et dissociés, de gneiss et de quartz, de la Pomarède- 
Rigautou, les amas, plus fournis en gneiss et plus agglomérés, de Payrin, 
la mollasse rose, à quartz non roulés, de la base du Causse, à Augmontel. 


Sur le front Nord-Ouest, les dépôts infra-lutétiens sont représentés par 
la puissante formation de la brèche schisteuse à ciment calcaire d’Escoussens, 


————————————_——— 


(?) Mit. geol. ges. Wien, Bd. 33, 1940, p. rs. 
(3) J. v. Pua et M. Scnminr, Abh. der Heidelb Ak. d Wiss., Math. Nat. K1., 22, 1935, 
p.15. 
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‘appliquée contre la Montagne avec une forte pente, et faillée (‘). On la 
retrouve au pied des escarpements de Dourgne, plus relevée encore UE 
La nature de son ciment démontre que, à l'Ouest du Massif, la sédimen- 
tation calcaire terrigène se poursuivait dans une vaste lagune, sur l’empla- 
cement d’une fosse de subsidence (*) pendant que se produisait une sur- 
élévation de la Montagne. Sur le flanc de celle-ci, des dépôts torrentiels 
contenant de gros paquets éboulés de schistes cambriens, le tout forte- 
ment redressé, sont visibles près de la Métairie de la Sagne : preuve complé- 
mentare de l'intensité des mouvements, sans doute sismiques, et de la 
forte accentuation du relief à l’époque pré-lutétienne. 

b. Une période de calme relatif correspond, à l'Ouest de Mazamet, à la 
formation fine du Calcaire de Castres, daté du Lutétien par ses fossiles. 
Le sondage du Bernazoubre, près de Soual, dans la plaine du Sor, en 
révélant la grande épaisseur de ces dépôts lagunaires, a montré qu'ils 
avaient été soumis à la subsidence inaugurée dès avant le Lutétien. 
À V'Est de Mazamet, il n’y a plus de Calcaire de Castres; on y trouve une 
autre formation fine, les Argiles rouges compactes (carrières des Estrabauts- 
Bas et du Simou, entre Saint Amans-Soult et Albine; colline du Ranfort, 
à l'Est d’Albine). Ces formations rutilantes, qui contiennent des pisolithes 
ferrugineux, proviendraient du lessivage de dépôts latéritiques de la péné- 
plaine éogène du Massif de l’Agout. 

c. Une phase de surrection post-lutétienne, en rapport avec les grands 
mouvements pyrénéens, a rajeumi le relief de la Montagne Noire en rele- 
vant, au delà de leur pente originelle, les dépôts pré-lutétiens. 

Cette activité s’est traduite, à l’Ouest de Mazamet, par la dislocation 
de la masse du Calcaire de Castres. Parmi les horsts ainsi formés, le Causse 
d’Augmontel est le plus important; il est limité, au Sud et à l'Est, par 
des failles. Au Sud du graben du Thoré, la zone de Calcaire de Castres 
appliquée contre la Montagne Noire fut relevée avec elle, fortement faillée 
et fissurée, ce qui eut pour effet de la résoudre en petits horsts tels que 
la colline de Saint-Hilaire, et d’en accentuer les propriétés karstiques. 
La surélévation brusque et saccadée du massif ancien détermina, en même 
temps, la descente d’abondants détritus, la plupart grossiers et non conso- 
lidés, de schistes et de quartz. Toute cette zone calcaire fut ensevelie, 
et ainsi fut formé, au Sud du Thoré, au droit de Payrin et de Labruguière, 
le Causse couvert et fertile de Lacalm, unité géographique bien individualisée, 
qui contraste fortement, par ses propriétés physiques et « humaines », 


(2) G. Bagcxeroor, Comptes rendus, 226, 1948, p. 1205 et 1386. : 

(2) Cette brèche n'est donc pas bartonienne comme, après Vasseur, le dit B. Gèze (Étude 
Géologique de la Montagne Noire des Cévenne méridionales, p. 121). 

(5) L. Mexcaun, Bull. soc. Hist. Nat. Toulouse, 80, 1945, p. 16-20. 
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fe ue de, avec le Causse nu et stérile M cnentell Sur le Ua Nord- Ouest, si à 
RS | calcaire de Castres est également faillé, basculé et recouvert par les mêmes 
M détritus grossiers, avec de gros blocs de quartz (sommet des buttes 
: TRS =. d’Escoussens et de la Sagne); il faut rattacher à ce piémont post-lutétien 
1100 = la brèche de gneiss, déjà en partie décomposée, de la butte du transforma- 
teur des Dauzats, à l'Ouest du Bassin de Saint-Ferréol. 

À Dre . A l'Est de Mazamet, des dépôts grossiers à conglomérats de quartz 
e. " recouvrent les dépôts lenticulaires d'argile rouge compacte, et s’y inter- 
FR calent, ce qui indique que cette phase épirogénique fut accompagnée par 
; 5 de fortes reprises de l’érosion torrentielle. 

“18 ; = Conclusions. — 1. Les formations détritiques nommées par Vasseur 


« argiles rouges à graviers de Mazamet » et considérées par lui comme un 


faciès littoral des mollasses de l’Éocène moyen et supérieur, et de l’Ol- 

k 1 gocène, sont, en fait, d’origine continentale; elles sont descendues de la 

Montagne Noire et du Massif de l’Agout. Elles ont construit un piémont 
à * Le | ACER composite, précédé, au Nord-Ouest, par une fosse de subsidence. 

$4 ne _ 2. La répercussion des mouvements pyrénéens, ante- et post-lutétiens 

Een a se lire dans ces dépôts : à chacun de ces épisodes épirogéniques corres- 
be 4 pondent des détritus grossiers que l’on voit séparés par des formations 
» É sL | _ fines, déposées pendant la période de calme relatif du Lutétien. 

No - 3. La connaissance de ces faits nous fournira des données nouvelles 
58 pour définir et préciser le style de l’accident qui limite, au Nord et au 
ÈS Nord-Ouest, la Montagne Noire. 

“0 
< ho #2 GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. MORPHOLOGIE. — Sur le réseau hydrographique 
_ LÉ et les dernières phases de soulèvement du Taurus occidental. Note de 
‘a M. Xavier pe Prannor, présentée par M. Emmanuel de Martonne. 

‘4 I. A travers le bourrelet Taurique, la profonde vallée de l’Aksu est, par 
re é sa direction d'ensemble, sensiblement adaptée aux dislocations Nord-Sud 
«100 qui commandent les lignes directrices du relief et résultent des mouve- 
‘à + ments post-paroxysmaux affectant la masse du néogène,. 

“#3 a. La partie supérieure du cours, de la plaine d’Isparta à la plaine du 
“ai coton (Pamuk ovasi), correspond à une vaste aire synclinale entre les puis- 


dt à santes masses de calcaire crétacé de l’Ak dag (2276 m) et du Davras 
HR dag (2 635 m). Le fond du synclinorium est accidenté de failles en escalier 
à la faveur desquelles réapparaissent des lambeaux de calcaire pincés dans 
la série flyschique jurassique imperméable où coule le fleuve. C’est une zone 
de tufs tendres qui a permis la capture par érosion régressive du ruisseau 
d'Isparta et l’annexion au drainage méditerranéen d’une partie de la plaine 
du même nom. 
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c les slocations Nord-Sud: Datis la plaine du coton, l’Aksu eut le 
pied d’un escarpement de faille regardant vers l'Ouest où les calcaires 


crétacés dominent la mollasse helvétienne. De Kizilseki à Kaya dibi le 


fleuve suit, avec quelques infidélités de détail, une faille de regard oriental 


mettant en contact la série du flysch avec A poudingues tortoniens. 

c. C’est également à une ligne de faille que correspond dans la plaine 
d’Antalya le cours de l’Aksu. Cette faille de regard occidental et d’au 
moins 70 m de rejet amène au jour dans le bloc soulevé les grès et les sables 
du Pliocène marin qui ont facilité l'installation du cours entre les masses 
de travertin perméable et sec. 

IT. Cependant, on constate que cette conformité d'énsemble à la tecto- 


nique est troublée par l’existence de nombreux cas de surimposition et 


d’antécédence. | 

a. L’Aksu est surimposé dans la partie de son cours où il pénètre dans 
la montagne : ainsi de Kaya dibi aux environs de Kizil seki, il s’encaisse 
dans les poudingues tortoniens et sa surimposition semble due à la diva- 
gation du fleuve sur l’énorme masse de poudingues qu’il a déposée dans 
tout son cours inférieur à la suite d’une phase d’érosion violente, posté- 
rieure au dépôt du travertin (les poudingues remblayant une vallée creusée 
dans le travertin) et à la formation de la haute terrasse, mais antérieure 
à la formation de la basse terrasse qui recoupe ces poudingues. On suit les 
traces de ce remblaiement dans la vallée de l’Aksu jusqu’à près de 200 m 
d'altitude et c’est à lui qu'il convient d’attribuer les nombreuses irrégu- 
larités de détail que l’on peut constater. 

b. Des phénomènes d’antécédence sont à signaler aussi dans la partie 
moyenne du cours. Le Gük su, branche originaire des montagnes de la 
région de Sütçüler, coule à contre-pente du bloc faillé qui domine à l’Est 
Ja plaine du coton et y a creusé une gorge impressionnante. De même 
au Sud de Kargi l’Aksu, quittant la faille Nord-Sud, s'enfonce dans la 
masse des calcaires crétacés. Des phénomènes analogues sont à noter dans 
le cours du moyen Kôprü su, qui, longeant un moment l’escarpement de 
faille du Scarp dag au-dessus de la Te] ovasi, le quitte pour s’enfoncer en 
gorge dans le bloc lui-même. 

III. L'évolution du réseau hydrographique peut se ramener à trois 


phases : 


4. Établissement d’un premier réseau immédiatement après l’'émersion 


post-tortonienne. 

2. Phase du soulèvement lent au cours de laquelle ces premières rivières 
maintiennent leur cours par antécédence. 

3. Phase de soulèvement rapide et de dislocations importantes au cours 
de laquelle un jeune réseau hydrographique adapté aux failles Nord-Sud 
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conquiert partiellement le réseau antérieur; à cette phase correspond une 
période de remblaiement et de surimpositions locales dans le cours inférieur, 
ainsi que la majeure partie de l’érosion des plaines intra-tauriques (plaine 
du coton et Tel ovasi). 

Si l’on met en parallèle ce tableau avec les données stratigraphiques de 
la plaine Pamphylienne, on.peut coordonner la période de soulèvement 
lent avec la période de dissolution chimique et de stabilité relative indiquée 
par le dépôt du travertin (superposé à l’Astien fossilifère dans la basse 
vallée de l’'Aksu d’après les travaux de Besim Darket) qui se termine par 
l'élaboration de la haute terrasse, et la période de soulèvement rapide avec 
la période d’érosion violente qui a entraîné la karstification du travertin 
et le dépôt des poudingues dans la basse vallée. Les caractères du re mblaie- 
ment semblent indiquer une période pluviale et il doit probablement s’agir 
du pléistocène glaciaire. La basse terrasse qui lui est postérieure n'offre 
aucun caractère eustatique (on ne la retrouve d’ailleurs pas dans la plaine 
de Finike m1 le long des côtes ciliciennes), mais indique que les mouvements 
épéirogéniques se sont poursuivis jusqu’à une date très rapprochée. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. CLIMATOLOGIE DYNAMIQUE. — Ciel sale et 
ciel propre, en anticyclone clair, dans la région parisienne. Note de 
M. Pierre PépeLasorDe, présentée par M. Emmanuel de Martonne. 


En situation anticyclonique continentale d'été ou de printemps, et par 
nébulosité nulle, la teinte du ciel peut affecter deux nuances principales : 
bleu clair, franc, très propre; bleu terne, sale, presque gris, cette teinte 
s'étendant à tout le ciel, aussi bien au zénith qu'à l'horizon. Le fait que les 
ciels des types océaniques sont toujours propres et, qu’en particulier, les 
traînes à S. Cu présentent des trouées d’un bleu intense et très pur, nous à 
suggéré l'hypothèse que les variations de la teinte du ciel pourraient être 
liées à la stabilité ou à l'instabilité verticale des masses anticycloniques. 
L'observation personnelle des ciels, et l’analyse synoptique et aérologique 
des situations, de 1946 à 191, nous permettent d’affirmer : 

Chaque fois qu'il y a ciel sale, la masse d’air est humide et instable 
jusqu’à un niveau assez bas (2 à 3 000 m au maximum), puis devient sèche 
et stable au-dessus de ce niveau. Entre la couche inférieure humide et la 
couche supérieure sèche, on note presque toujours une couche d’inversion 
thermique apparente et de subsidence qui stoppe l'instabilité de la couche 
basse. Quand il n’y a pas franchement inversion et subsidence, on note 
du moins un redressement de la courbe (inversion théorique) avec baisse de 
l'humidité relative, donc augmentation de stabilité (sondage type : fig. 1). 

Au contraire, chaque fois que le ciel devient propre après une période de 
ciel sale, la masse d’air reste humide et instable jusqu’à un niveau beau- 
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coup plus élevé que dans les cas précédents et l’on ne note aucune subsidence 


n1 aucune couche plus stable pouvant arrêter l'instabilité des couches 
D inférieures (sondage type : fig. 2). 
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-30° 0°  +20° “30° de +20 
Fig.1- Trappes, 19-5-48 - 2h Fig.2- Trappes, 21-5-48. 2h 


L’examen des cartes norvégiennes montre que le ciel sale généralisé est 
lié aux masses d’air continentales chaudes à la base (convection), mais 
stables en altitude (subsidence anticyclonique). Il redevient propre dès 
qu’une advection d’air océanique humide et dynamiquement instable 
détruit la discontinuité constatée vers 2 ou 3 km. Le passage du ciel sale 
au ciel propre est particulièrement net après un orage, c’est-à-dire à la 
suite d’un processus de forte instabilité. On peut donc proposer l'explication 
suivante : 

À. En situation anticyclonique continentale. — L'air stagnant surchauffé 
par la base devient fortement convectif. D’où humidité relative élevée 
maloré la forte température (effet de détente). Mais, comme la masse 
d'air est stable dans les hautes couches, on conçoit que l’ascendance doive 
+ être stoppée à une certaine altitude. Nous avons effectivement toujours 

noté une couche subsidente d’arrêt entre 1000 et 3 000 m. A la base de la 
couche subsidente, il existe donc un niveau où se concentre l'humidité. 
C’est le même processus que celui qui forme les S. S, ou Cu au-dessous d’une 
inversion, avec cette différence qu'ici l'humidité n’aboutit pas à la consti- 
tution du stratus. D’autre part, le mouvement convectif entraîne aussi les 
poussières et celles-ci s’arrêtent et se concentrent à la base de la couche 


stable. 
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Le ciel sale généralisé (‘) proviendrait donc : 1° d’un stratus élevé, très Cut 


‘à 4 léger, si léger que les observations néphologiques ne le mentionneraient 
mer pas, mais qui atténuerait la pureté du ciel bleu; 2° d’une couche de crasse 
14 ayant précisément le stratus pour support. Quand hk7<100 (99 à 3000 m, 
de ; le 7 mai 1948), les gouttelettes très fines du S. concentrent certainement les 
D. a | poussières. Et inversement, les poussières jouent le rôle de noyaux de 
D. __ condensation. La teinte sale s’explique alors par les lois de la diffusion de 


FF la radiation solaire par les particules de grandes dimensions. Quand le 
diamètre des particules est >> 5 1 (cas des gouttelettes et des poussières), 
il n’y a pas diffraction, mais diffusion de lumière blanche. Même quand les 
particules sont < 5 4 (poussières les plus fines), la diffusion sélective étant 
fonction directe de }?, porte surtout sur les radiations à grand À (du jaune 


En 
nes 


da’, à l’orangé). On notera que la teinte sale du ciel peut être un indice de | 
13 beau temps stable. Elle prouve, en effet, l'arrêt de l’instabilité à un niveau 
ne bas (3 000 m), donc la stabilité des couches élevées, c’est-à-dire de celles 


* 


qui déterminent le temps. L’anticyelone persiste donc en altitude et a des 
chances de durer. 
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B. Dès qu'une advection d’air maritime instable rétablit la continuité des 
mouvements ascendants, l'instabilité généralisée à toute la masse crève 
la couche subsidente d’arrêt et provoque un brassage et une dispersion 
de l’humuduté et des poussières. Dans ce cas, la seule diffusion qui existe est 
27e la diffusion moléculaire (diffusion sélective ou diffraction, proportionnelle 
FR à 1/2"). Cette diffraction envoie done sur nous surtout les radiations 
FU courtes : violet et bleu. P’où ciel propre. 
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PALÉONTOLOGIE. — ormes de passage de Nummulites variolarius Lmk. 
1 à N. wemmelensis de la Harpe et van den Broeck. Note de M. RENÉ ABRARD 
D. présentée par M. Paul Fallot. 


En indiquant en 1928 que Nummulites wemmelensis de la Harpe et van 
den Broeck devait être considérée, suivant une idée émise par H. Douvillé, 
comme une forme résultant de la dégénérescence de N. variolarius Lmk., 
par desserrement de la spire, J'ai signalé qu'un hiatus existait entre les 
deux espèces (‘). L’étude d’un matériel très important qui m’a été remis 


(1) Nous ne considérons pas, en effet, le phénomène bien connu du ciel plus sale à 
l'horizon qu'au zénith (influençe de l'épaisseur optique). Le fait que nous signalons 
consiste en une teinte laiteuse étendue à tout le ciel. Elle affecte non seulement Paris, 
mais sa banlieue jusqu'à 20 km. 


(*) Bull. Muséum Nat. Hist. Nat., 34, 1928, p. 183-184; Bull. Soc. Géol. France, (4) 
28, 1928, p. 173. - 


be. 
7 


Are et J. Morellet, et sur lequel ils avaient attiré mon attention, permet 
de supprimer cette solution de continuité. 

Les gisements et les caractéristiques des échantillons examinés sont les 
suivants : 

1° Lédien de Bambrugge. — Une douzaine d’individus ne peuvent pas 
être rapportés à N. variolarius, très fréquente dans le gisement: ils pré- 
sentent un bouton central généralement net, une spire plus lâche et plus 
irréguhère que chéz N. variolarius, mais moins que chez N. wemmelensis; 
la hauteur des logettes montre également un stade de passage de N. vario- 
larius à N. wemmelensis. Les formes À sont très voisines de certaines 
N. wemmelensis À du Wemmelien de Jette et de  emmel. Il s’agit d’une 
forme intermédiaire entre les deux espèces. 

2 Lédien de Gand. —— Plusieurs échantillons à spire bien plus lâche 
que celle de N. variolarius, avec tendance opereuliforme chez les formes B. 
Ils présentent un bouton central entouré d’une dépression et des filets 
subnoduleux en fort relief, ce qui leur donne le faciès de petites Operculines 
granuleuses et les fait ressembler beaucoup à quelques N. wemmelensis 
du Wemmehen de Jette. De plus, la différence de taille entre les indi- 
vidus À et B est beaucoup plus accusée que chez N. vartolarius sans l’être 
autant que chez N. wemmelensis. Ces individus du Lédien, très différents 
de N. partiolarius paraissent devoir être attribués à une variété ancestrale 
de N. wemmelensis. 

3° Lédien de Forest. — Trois individus à bouton central bien individualisé, 


‘à tendance operculiforme, à filets en côtes subfalciformes, ressemblent à 


quelques échantillons du Wemmelien de la ferme Osseghem à Wemmel. 
Il s’agit sans doute de la même forme que celle du Lédien de Gand et il 
sera peut-être utile de lui donner un nom distinct, si sa constance dans le 
Lédien supérieur est constatée. 

4 Lédien d’'Erondeghem. — Un individu provenant du Lédien supé- 
rieur de la tranchée d’Erondeghem ne diffère en rien de N. wemmelensis 
du Wemmelien du même gisement. 

5° Wemmelien d'Erondeghem et de Jette. — De nombreux individus A 
de N. wemmelensis de ces gisements ne pourraient être distingués de 
N. variolarius À, si on les mélangeait à cette espèce; ils ont une spire 
très peu desserrée et le mamelon central est très peu marqué ou même 
absolument nul. Ils peuvent être considérés comme représentant une 
forme de passage entre les deux espèces. 

Il existe donc, entre N. variolarius et N. wemmelensis plusieurs formes 
de passage qui confirment que la deuxième dérive de la première par 
dégénérescence operculiforme. 

En ce qui concerne leur répartition str atigraphique, les faits qui viennent 

‘être exposés conduisent aux conclusions ci-après : 
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N. variolarius caractérise essentiellement le Lédien, mais dans la partie 
supérieure de ce sous-étage, apparaissent déjà des formes qui annoncent 
N. wemmelensis, et dont quelques-unes peuvent même être considérées 
comme des variétés précoces de cette espèce; | 

N. swemmelensis caractérise essentiellement le Wemmelien, mais à la 
base de la formation, on rencontre encore des individus qui ne diffèrent 
que très peu de N. variolarius, surtout chez les échantillons mégasphé- 
riques, la répartition entre les deux espèces apparaissant alors comme 
arbitraire. 

Ainsi, aussi bien en ce qui se rapporte au remplacement d’une espèce 
par l’autre dans la série évolutive, qu’au point de vue de leur réparti- 
tion stratigraphique, rien ne se fait brusquement, contrairement aux 
données généralement admises. Il y a là quelque chose de comparable à 
ce que J. Boussac a signalé à Biarritz (?) où, au sommet de l’Éocène, 
on trouve des individus de N. Fabian Prever, formant le passage à 
N. intermedius d’Arch. qui en dérive et la remplace dans l’Oligocène; 
on peut d’ailleurs ajouter que la base du Lattorfien renferme des échan- 
tillons de N. intermedius qui sont encore loin de la forme typique et sont 
intermédiaires entre les deux espèces. 


CHIMIE AGRICOLE. — Rapports physiologiques des bases K,O, CaO, MgO dans 
des feuilles situées à différents niveaux sur la tige, chez diverses variétés de Blé, 


en sol calcatre ou non calcaire. Note de MM. Louis Mauve et Jacques Ducac, . 


présentée par M. Maurice Javillier. 


Nous avons étudié par la méthode du diagnostic foliaire l’alimentation de 
cinq variétés de Blé (Blanc hâtif, Noël, Vilmorin 23, Vilmorin 27, Yveline) 
constituant deux champs d’expériences de la Station centrale d'amélioration 
des plantes de Versailles. Le début de la floraison a été l’époque physiologique 
choisie pour la prise des échantillons (*). 

Pour chaque variété, l’échantillonnage séparé des feuilles présentes sur la 
tige a permis d'étudier la variation des principes minéraux basiques de la 
feuille la plus jeune à la plus âgée. Les résultats analytiques Mx, My, Mz % 
de matière sèche sont transformés en univalences alcalines Aæx, Ay, A3, 
donnant des chiffres chimiquement comparables. La relation entre ces valeurs 
est la suivante : | 


Âæx—1000 ste My Mz 


I I I M 
5 KO ; GaO —MgO 


TP TS 


(2) Annales Hébert, 5, 1911, p. 72. 


(*) C. R. Acad. d'Agriculture, 31, 1951, p. 573. 
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| Vilmorin 3 dfét Yveline : Observations de même ordre. 
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Vilmori in 27 et Yveline : Mèmes observations,” 
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Ax+ Ay-+Az=—S représente l’alcalinité totale des trois bases pour 100 
“3 de matière sèche. Nous avons également indiqué dans notre tableau ce que 
Th nous avons appelé dans des travaux antérieurs (?) unité alcaline compo- 
CHAN NZ EST 00! 

Conclusions. — 1° Chez toutes les variétés étudiées, l’alcalinité totale exprimée 
en univalences-milligrammes est nettement plus élevée en terre calcaire pour les 
ne feuilles âgées (4° et 5° feuille sous l’épi). On observe l'inverse en terre acide. 
# | 20 Fait remarquable, en sol calcaire ou acide, l'unité composite alcaline K, O 
Er va diminuant de la 1° ou de la 2° feuille sous l’épi à la dernière (5 feuilles). 
Inversement, l'unité alcaline composite CaO est en augmentation constante de 
LS la première ou de la deuxième feuille à la cinquième. Cette observation 
‘ confirme celle que nous avons faite sur plantes pérennes (*), à savoir que, 
ne dans l’alcalinité totale K,O + CaO + MgO, la part de la chaux croît sans 
cesse en fonction du vieillissement de la feuille. L’inverse se produit à partir 
Fe de la 2° feuille pour K, O. 

: De ces deux faits, il résulte qu’on aura avantage, dans la détermination de 

F la nutrition K,O du Blé par le diagnostic foliaire, à prendre comme niveau la 
EE feuille 2, ou sans grande erreur, l’ensemble des feuilles 2 et 3. Par contre 
AE : l'indice de nutrition en CaO sera d'autant plus net que les feuilles homologues 
comparées seront placées plus bas sur la tige. 
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GYTOLOGIE. — Les cellules nerveuses de l'Éponge Sycon raphanus O.S. 
Note de M" Onerre Tuzer, MM. René Lousarières et Max Pavans 
De Ceccarry, présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


Lendenfeld (‘) décrit, chez les Éponges calcaires Hétérocoeles, des 
cellules fusiformes disposées radialement et dont la pointe distale est 
saillante entre les cellules épidermiques, la proximale se prolongeant en 
un filament qui se porte’ vers les autres cellules de lÉponge. Ces éléments 
seraient de nature sensitive. Dendy (*) se demande s'ils ne sont pas 
simplement glandulaires. 

Duboseq et Tuzet (*) décrivent dans le mésenchyme de Sycon raphanus 
des collencytes, cellules ramifiées de formes variées sécrétant la substance 
fondamentale de ce mésenchyme, des amæbocytes de différentes catégories 
et des seléroblastes. Ils homologuent aux sclérolastes, qu’ils pensaient 


(*) Comptes rendus, 119, 1924, p. 702. 
(*) Comptes rendus, 222, 1946, p. 1456. 


(*) Proc. Linn. Soc. of N.S. Wales, 9, 1885. 
(?) Proc. Roy. Soc. Victoria N. S., 5, 1892. 
(*) Mélanges Paul Pelseneer: Mém. Mus. Roy. Hist. Nat. Belg., 2° série, 3, 1936. 
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toujours très Hate des cellules ramifiées fusiformes ou triangulaires 
considérées comme collencytes par Del Rio Hortega et Ferrer (‘). 

Nous avons repris l’étude du mésenchyme du Sycon raphanus par 
diverses méthodes utilisées pour l'identification des cellules nerveuses 
Masson, hématoxyline phosphotungstique, hématoxyline-fuschsine de 
Van Gieson et diverses méthodes d’imprégnations argentiques. 

Ces colorations nous ont montré dans le mésenchyme, parmi les cellules 
que Duboscq et Tuzet (*) considéraient comme scléroblastes, des éléments 
souvent fusiformes ou triangulaires se colorant comme les cellules nerveuses 
des Métazoaires. Ils sont plus nombreux au voisinage de l’oscule, de la 
paroi externe et de l’atrium. 

Ces cellules ne peuvent être confondues avec les collencytes. Ces derniers 
montrent, après imprégnation argentique, un protoplasme clair contenant 
le noyau arrondi et sombre et dans le voisinage de celui-ci, un ou deux 
dictyosomes. Les prolongements de ces cellules, qui vont se perdre dans la 
gelée anhiste du mésenchyme, sont toujours clairs. 

Les scléroblastes ont un protoplasme plus granuleux que celui des collen- 
cytes; 1ls sont moins ramifiés, montrent aussi un ou deux dictyosomes. 
On peut les identifier le plus souvent par le voisinage du spicule dont la 
place est encore visible sous forme d’une tache claire après action du liquide 
décalcifiant qu'il nous a fallu utiliser après les fixations au formol neutre, 
indispensables pour les colorations du système nerveux. 

Les deux prolongements d’un scléroblaste fusiforme suivent la surface 
du spicule et correspondent à du protoplasme qui était à la périphérie de 
ce dernier. 

Les cellules nerveuses du Sycon raphanus sont fusiformes, triangulaires, 
quelquefois multipolaires. Leurs prolongements sont fortement argento- 
philes. Le protoplasme de la cellule est aussi argentophile et montre de 
gros grains généralement périphériques très colorables et tout à fait sem- 
blables à des corps de Nissl. Le Masson colore le protoplasme en rose, 
le noyau en rouge vif; les corps de Nissl et les fibres nerveuses sont bleus. 

Les filaments nerveux issus de ces cellules peuvent aller directement, 
par l'intermédiaire de la cellule servant de relais, de la surface de l’'Éponge 
à une ar entrant alors en rapport avec les bases de quelques choano- 


cytes (fig. 1). D’autres cellules établissent une relation entre les canaux 
et les le vibratiles (fig. 2). Mais le système peut être plus complexe : 
les fibres nerveuses issues d’un élément peuvent entrer en rapport avec 


celles d’une autre cellule servant de relais (fig. 4). 
Nous avons enfin vu une fibre nerveuse se terminer en arborisations à 
l’intérieur d’une autre cellule du D chyme (fe. ue 


(*) Bol. Soc. Esp. Hist. Nat. Madrid, 1T, 1917 
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Le Sycon raphanus montre done, dans son mésenchyme, des cellules 

1 ? 
nerveuses qui sont à distinguer des collencytes et des seléroblastes d’une 
part, et des cellules mobiles (diverses catégories d’amæbocytes, ovocytes 
en migration, choanocytes émigrés) d'autre part. Ces cellules sont soit 


bipolaires, soit multipolaires. Elles sont bien caractérisées par leur argento- 
philie et par la présence de corps de Nissl dans leur protoplasme. Elles 
peuvent, soit mettre directement en rapport la périphérie du Sycon avec 
les corbeilles et les canaux, soit le faire par l'intermédiaire d’une ou deux 
autres cellules servant de relais. On peut même observer des terminaisons 
nerveuses en arborisation dans des cellules du mésenchyme. 


EMBRYOLOGIE. — Sur une technique permettant la culture in vitro des gonades 
embryonnaires des Oiseaux. Note de M. KErrexxe Worrr et M'° Kary 
Harren, présentée par M. Pierre-P. Grassé. (1) 


Nous avons explanté in vitro des gonades embryonnaires de poulet 
et de canard après et avant le stade de la différenciation sexuelle. 
Ces organes conservent leur intégrité, leur structure normale: ils se déve- 
loppent et continuent leur différenciation histologique; ils effectuent leur 


(:) Document retiré du pli cacheté n° 12859, déposé le 9 juillet 1951, ouvert à la 
demande des auteurs, le 10 mars 1952. 
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On FX mâle ou femelle, s'ils ont été explantés au stade 
morphologiquement indifférent (°). 

La technique mise au point après de nombreux essais tient compte 
des considérations suivantes : assurer au greffon une large aération, une 
nutrition suflisante, une élimination des déchets, éviter avant tout l’essai- 
mage des cellules de l’explant. La culture de tissus proprement dite est aussi 
nuisible que l'infection bactérienne, elle asphyxie l’explant autour duquel 
elle rayonne. Après avoir éprouvé la technique de Gaillard (*), qui s’est 
révélée impropre à la culture des gonades embryonnaires d’Oiseaux, nous 
avons adopté un milieu de culture solide relativement pauvre en substances 
nutritives. À cet effet, nous avons éliminé le plasma qui apporte, en plus 
du coagulum solide, un aliment trop riche et trop favorable à la culture 
de tissus, et nous l’avons remplacé par de la gélose à une concentration 
telle qu’elle offre un support élastique et qui adhère intimement à l’explant. 
Les substances nutritives et stimulantes sont ajoutées à la géiose au moment 
de la préparation des milieux. Ceux-ci sont préparés dans des salières 
recouvertes d’une plaque de verre que l’on lute à la paraffine après l’explan- 
tation. 

Un des milieux qui se sont montrés le plus favorables à la culture des 
sgonades est le suivant 

Gélose à 1 % : 6 gouttes; 

Liquide de Tyrode : 3 gouttes; 

Jus d’embryon : 2 gouttes (ou de cerveau d’embryon); 

Sérum homologue ou hétérologue : 1 goutte; 

Pénicilline : 1 goutte. 

L’organe à cultiver est découpé et extrait avec soin dans le liquide de 
Tyrode de manière à ne pas le léser et à le séparer complètement des 
organes contigus (mesonephros). On le dépose avec précaution sur la 
surface du milieu, qui ne doit pas être entamée. Il est placé sur cette 
surface dans sa position normale, le hile tourné vers le bas. Une légère 
pression sur les deux extrémités de organe lenfonce légèrement dans le 
milieu, contre lequel il s’applique intimement. Le liquide apporté avec 
l’organe est épuisé soigneusement. Le récipient est alors refermé et porté 

l’incubateur. 

Nous avons cultivé jusqu’à présent des gonades de canard âgées de 8 
et 9 jours d’incubation, des gonades de poulet de 7 à 14 jours. Les explants 
ont été prélevés après 3 à 7 Joue Ils sont lavés et éventuellement changés 
de milieu toutes les fois qu’une culture de tissus trop abondante tend à 


EE  —  ——_—_———————— 
(2) E. Worr et K. Harrex, C. R. Soc. Biol., 1951, séance du 6 juin de la Société de 


Biologie de Strasbourg. 
(2) 1II° Journées Cyto-embryo. belgo-néerland., 19! 9, p. 5-9. 
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les entourer, c’est-à-dire en pratique tous les 3 jours. Les explants aug- 
mentent de taille et se développent; ils étaient encore très sains à la fin 
de l'expérience, comme le montrent leur aspect extérieur et leur structure 
histologique. [ls évoluent au même rythme que les témoins. Rien n'indique 
qu'ils étaient près de dégénérer au moment de la fixation. 

Cette technique nous a permis d’obtenir des développements normaux 
ou quasi-normaux dans 18 cas sur 22 expérimentés chez le Canard. 
Les résultats ont été moins bons chez l'embryon de Poulet. Ils sont suffi- 
samment constants pour qu’on puisse se servir de cette technique comme 
d’une méthode expérimentale. de choix, pour étudier l’action d’une subs- 
tance ou d’un facteur sur un organe isolé, en éliminant par conséquent 
toutes les corrélations et les interactions normales de l’organisme. Cette 
technique n’est pas seulement applicable aux glandes génitales, elle a été 
déjà étendue, avec de légères modifications, à d’autres organes embryon- 
naires. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Le Strongyloceros spelæus Owen (Cerf géant 


des Cavernes). Note de M" Maneueine FRIANT, présentée par 
M. Émile Roubaud. 


Etude d’un très grand Cervidé disparu, le Strongyloceros spelæus, qui, déerit 
en 1846 par R. Owen d’après une ramure et une mandibule fragmentaires, fut, 
ensuite, confondu, par erreur, avec le Cervus elaphus L. de nos forêts. 


Voici plus de cent ans, en 1846, R.. Owen décrivait, sous le nom de 
Strongyloceros spelæus (Cerf des Cavernes à bois arrondis), la ramure et 
la mandibule fragmentaires d’un très grand Cervidé du Pléistocène de 
Kent’s Hole, près de Torquay (Devon, Angleterre). 

En 1899, dans son Catalogus Mammalium, E. L. Trouessart identifiait 
ce grand Cerf au Cervus elaphus L. de nos forêts. 

Au cours d’un séjour en Angleterre, j’ai eu l’occasion d’étudier, grâce 
a M'A. CG Madan et à M. le Professeur J. R. de Beer, tous les restes connus 
de ce fossile, au Muséum de la Société d'Histoire naturelle de Torquay et 
au British Museum natural History. 

Les bois, très obliques sur les chevilles osseuses frontales, volumineux, 
à branche arrondie, ne présentent pas l'indication de palmure terminale, 
morphologie qui exclut lAlces et le Megaceros. L’andouiller de l'œil (qui 
existe seul sur les bois des jeunes individus de Kent’s Hole) part de la base 
de la ramure; le deuxième andouiller, généralement très proche du premier, 
est situé sur un plan un peu différent (fig. 1). Nous ne savons malheureu- 
sement rien de l'extrémité distale de la ramure. Quoi qu’il en soit, le nom 
de Sirongyloceros spelæus, Cerf des Cavernes à bois arrondis, convient 
parfaitement au grand Cervidé de Kent’s Hole. 
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Ses ossements, dont nous ne connaissions, jusqu'ici, que fort 
# choses, viennent confirmer le vocable de R. Owen : de taille aussi élevée 
que le Cervus canadensis Erxleb. (Wapiti), le plus grand des Cerfs actuels, 
“a le Strongyloceros était beaucoup plus robuste que lui, se rapprochant 
Surtout, à ce point de vue, du Megaceros giganteus Blum. éteint, quoique 
un peu plus élancé. Il différait aussi du Megaceros, non seulement par sa 
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L Strongyloceros spelæus Owen, n° 10820/a, Type. — Collections du British Museum natural History LS = 
L- Fragment basal d’une ramure du côté droit, face postérieure (1/3 de la grandeur naturelle). é 3 
Es 
; ramure, comme nous l’avons dit, mais aussi par certains détails du sque- < 
_ lette des membres : c’est ainsi que le cubitus, relativement mince, était 2 
| soudé au radius, à quelques centimètres au-dessous de la fossette arti- re 
: culaire supérieure de cet os, comme, souvent, chez le Renne (Rangifer 

; _ tarandus L.), alors que ces deux os demeurent plus ou moins distincts, 

æ sur toute leur longueur, chez les Cerfs actuels et le Megaceros éteint. 


Une telle morphologie indique une adaptation très nette à la course, chez 
notre fossile. 

2 e Ses dimensions « gigantesques » et l'aspect de ses os longs séparent donc 
le Strongyloceros spelæus du Cerous elaphus, contrairement à l’opinion 
de E. L. Trouessart. Toutefois, par leur ramure, ils appartiennent, l’un et 
l’autre, au groupe des « Cerfs à bois arrondis ». 

Parmi les Mammifères du Continent européen demeurés énigmatiques, 
il faut citer un Cervidé beaucoup plus grand que le Cerf de nos forêts, 
dont les restes sont souvent associés, comme ceux du Strongyloceros de 
Kent’s Hole, à des os de Cerf élaphe et de Renne, mais dont les ramures 
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n’ont jamais été rencontrées. Cet animal a été signalé, notamment, en 
Suisse [Lôss de Wenken, Münchenstein, Wybhlen, Grottes de Shalberg, 
Veyrier, Cotencher (‘)] et en Luxembourg [Œtrange (°)|. Beaucoup d'auteurs 
le rapportent au Wapiti (Cerous cunadensis Erxleb.) d'Amérique du Nord, 
d’autres, avec A. Dubois et H. G. Stehlin, à un Cerous elaphus de taille 
géante. 

L'étude qui précède semble donner la clef de cette énigme. Par suite 
de conditions exceptionnelles, les ramures du Strongyloceros spelæus, 
de même que les cornes du Bison priscus Boj. et du Bos primigenius Bo). 
sont assez bien conservées à Kent’s Hole. Par contre, dans les gisements 
du Continent, ces ramures auraient disparu, en raison de leur fragilité, 
et les restes du grand Cervidé qui vécut en Europe occidentale durant la 
dernière période glaciaire, semblent bien, tant par leurs dimensions que 
par leur âge géologique, appartenir au Strongyloceros spelæus, le Cerf 
des Cavernes à bois arrondis. 

« Dans les Palafittes, on trouve des sujets qui rivalisent avec ces géants 


_pléistocènes » (A. Dubois et H. G. Stehlin), ce qui laisse penser que le 


Strongyloceros vivait encore à l’époque néolithique, alors que le Renne 
avait disparu, à nos latitudes, de l'Europe continentale. 


BIOLOGIE. — Effet du régime hypoprotéique sur la’ teneur en acide 
désoæyribonucléique des noyaux hépatiques chez le Rat jeune. Note (”) 
de M'° Carisrraxe Lecoure et M. Axpré pe Sur, présentée par 
M. Robert Courrier. 


Des rats de 7 semaines (60-65 g) ont été soumis pendant 28 jours à 
des régimes synthétiques (caséine, amidon, huile de colza, mélange salin 
de Hawk et Oser, vitamines) identiques qualitativement et en apport 
calorique, mais comportant respectivement 19 %, 10 % et 3,2 % de 
protéines (animaux appelés respectivement «normaux», «intermédiaires » 
« hypoprotéiques »). 

1° Classes nucléaires. — Dans les animaux « normaux » les trois classes 
nucléaires bien connues (I, IT, III), dont les volumes moyens et les teneurs 
moyennes en acide désoxyribonucléique (DNA) sont dans les rapports 1, 2, 
4, existent avec, comme de coutume, une nette prédominance numérique 
des noyaux de la classe IT. Chez les animaux « hypoprotéiques » les noyaux 


(*) A. Duois et H.G. Srenuin, Mém. Soc. Pal. suisse, 1933, 52-53, p. 148. 
(?) V. Ferranr et M. Frianr, Bull. Soc. Natur. luxembourg., 1-23, 1938, p. 7 du tiré 
P 


(*) Séance du 17 mars 1952: 
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: _soumis à un régime ati une diminution de volume Faute 
ee "de 35. % par rapport aux témoins, tandis que Stowell (?) a observé une 


augmentation de 54 %. Nos mesures ne permettent pas de trancher ces 
résultats contradictoires. En effet, les volumes moyens d’une même classe 
nucléaire présentent dans certain cas des différences statistiquement 
significatives entre individus soumis à un même régime. (C’est par exemple 
le cas entre l'animal R;, et les autres animaux hypoprotéiques et entre 


_ les animaux R, et R41). Ce fait semble indiquer que le volume nucléaire 


est contrôlé par d’autres facteurs que le régime alimentaire. L'effet éventuel 
du régime alimentaire ne peut dès lors être décelé que par des expériences 
spécialement planifiées, comportant notamment une analyse de variance. 
Ni les expériences des auteurs précédents, ni les nôtres ne sont décisives 
à cet égard. | 


DNA 
" Animaux. 0%). Volumes (p#). (unités arbitraires). 

ET 76 DA PS EE N0) 578,7—11,2 

Normaux LE RIT RE PRE 72 22h ,9+4, 1 578,4+10,9 

RNA LE 221,0-=3,9 590,1212,0 

bnsemblies#7.4% 1187 0v82r 223 - 582, 4 032 

HD Mure es 85 204,7E3,0 602,7+10,0 

latermedmiresn (ART 7.0.0. Run 80 2021930 594,60712;,2 

Pret ae 70 2302029 19 614,7#10,0 

Pusemblés 7. tn ere 235 - 603 9-19 ,7 

ET CPL — 67 229,6€4,0 628,9+ 7,9 

: e: ane ae AO 43 107, 0-34} 648,5+10,9 

ER ESS NP PRE # RE T EL 

Hier: stusre 47 201,74, 3 636,5+ 9,9 

Pda tibie ne. 212 vebidie 207 : 638,6+ 4,7 

(*) Nombre de noyaux mesurés dans la classe nucléaire II. 

3 Teneur en DNA. — La teneur en DNA a été estimée par des mesures 


histophotométriques sur des coupes de tissus fixés, suivant des modalités 


ET —————————————— 
(2) Science, 11#, 1951, p. 70. 
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techniques identiques à celles utilisées par Lison et Pasteels (*). Les noyaux 
des classes I et III, beaucoup moins nombreux que ceux de la classe Il, 
se prêtent mal aux mesures en série, et ne seront pas étudiés pour le moment. 

A. Les teneurs nucléaires moyennes en DNA de différents individus 
soumis à un même régime ne diffèrent pas entre eux de façon statistique- 
ment significative. 

B. Les teneurs nucléaires moyennes des individus soumis aux divers 
régimes différent d’une façon statistiquement significative : les animaux 
«hypoprotéiques » ont une teneur moyenne supérieure à celle des animaux 
normaux », et les animaux Cintermédiaires » des teneurs intermédiaires. 
Ces résultats sont en bon accord avec les résultats des dosages chimiques 
de Ely et Ross, mais non avec leurs estimations histophotométriques 
qui montraient des différences beaucoup plus grandes, en désaccord 
d’ailleurs avec leurs propres dosages chimiques. Les conclusions d’autres 
auteurs (Kosterlitz (*), Davidson (‘)}, Vendrely et Vendrely (°), Campbell 
et Kosterlitz (*)], qui, par des dosages chimiques, n’ont constaté aucune 
différence dans le DNA hépatique d’animaux à régime normal et à régime 
hypoprotéique, ne sont pas nécessairement en contradiction avec nos 
résultats, car elles concernent des rats adultes et non des rats jeunes. 


C. Les histogrammes des teneurs des € normaux » révèlent dans une 
même classe nucléaire une distribution asymétrique des teneurs indivi- 
duelles des noyaux, avec un sommet déplacé vers les valeurs basses. Ceux 
des « hypoprotéiques », asymétriques également, montrent un sommet 
déplacé vers les valeurs hautes. Ceux des « intermédiaires » sont presque 
symétriques, avec un plateau occupant la région entre les deux sommets 
précédents. Ce fait rend vraisemblable l'hypothèse suivante : l’augmen- 
tation de la moyenne des teneurs, observée chez les animaux hypopro- 
téiques, est due, non pas à une augmentation de la teneur moyenne de 
tous les noyaux, mais à un changement dans les proportions relatives 
des deux populations nucléaires, l’une de teneur moyenne plus basse, 
l’autre de teneur moyenne plus élevée. La première serait prédominante 
chez les animaux à régime normal, la deuxième dans les animaux hypo- 
protéiques; les animaux intermédiaires auraient une proportion à peu 
près égale des deux populations. Une investigation plus approfondie de 
cette question est en cours. 


3 


Arch. Biol. 61, 1950, p. 445; 62, 1951, p. 1. 
*) J. Physiol., 106, 1947, p. 194. 
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Compte rendus, 228, 1949, p. 1256. 


7 


(} 
(a 
(*) Biochem. Jl., 39, 1945, p. 50. 
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Science, 115, 1952, p. 84. 
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BIOLOGIE. — La survie in vitro en milieu aseptique, de l’Ascaris du Porc, Ascaris 


lumbricoides Linné 1758. Note (*) de MM. Ravmosn Cavier et Jean Saver, 
présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


Pour étudier le métabolisme de l'Ascaris, il nous à paru indispensable 
de maintenir ce Nématode parasite en survie dans un milieu totalement 
dépourvu de bactéries, car il est bien évident que celles-ci interfèrent d’une 
manière non négligeable sur la composition du milieu ambiant. Cette cause 
d'erreur ne semble pas avoir été écartée par les auteurs qui nous ont 
précédés et permet d'expliquer, en partie, les divergences constatées dans 
leurs conclusions. 

Nous avons tout d’abord songé à utiliser le pouvoir antiseptique des sels 
biliaires, ceux-ci représentant un constituant normal du milieu intestinal 
dans lequel vivent habituellement les Ascaris; nous avons observé que la 
bile fraîche du Porc ou une solution de cholate de sodium n’exercent pas 
d’action nocive sur ces vers, mais sont incapables d’entraver, même à des 
concentrations relativement élevées, le développement bactérien. 

Nous avons utilisé ensuite diverses substances bactéricides ou bactério- 
statiques et ce n’est qu'après de nombreux essais infructueux que nous 
avons enfin trouvé le moyen de résoudre ce problème; nous avons eu recours 
successivement à des antiseptiques, à des sulfamides, à des antibiotiques 
d’origine naturelle, ainsi qu’à des mélanges de ces diverses substances. 

Compte tenu des résultats précédemment acquis, nous avons dissous les 


substances présumées actives dans l’un des deux milieux suivants : milieu 


de Bunge glucosé, milieu de Baldwin modifié ('). Dans 500 cm° de mélange 
ainsi préparé et porté à 38°C, on place cinq Ascaris préalablement lavés 
avec du sérum physiologique tiède; le tout est maintenu à l’étuve à 38°; 
le liquide est renouvelé tous les jours et à chaque opération, on prélève une 
partie du milieu que l’on ensemence aseptiquement sur bouillon nutritif 
et gélose inclinée afin de contrôler la stérilité. Nos résultats sont résumés : 
dans le tableau ci-après. 

Il ressort de ces expériences que certains produits (Pénicilline, Sulfani- 
lamide) sont peu toxiques pour l’Ascaris, mais inaptes à entraver le déve- 
loppement de la flore microbienne. D’autres (Merthiolate, Chloromycétine) 
se comportent comme des antibactériens puissants, mais manifestent, par 
contre, une toxicité élevée pour les vers, ce qui se traduit par une dimi- 
nution notable du temps de survie; diverses associations ne se sont pas 
montrées plus favorables. Seuls, certains sulfamides, tels que Adiazine et 


*) Séance du 17 mars 192. 


(7) 
(*) Comptes rendus, 234, 1952, p. 1216. 
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Ethyl mercurithiosalicylate de sodium : 


(merthiolate NÆD)Fre Ing... CR 
» , . DDR. etats ieieie 
» ROC Te oies a 
» Omer. HDI 
» OT P A nereie cr teaeleee 
» LS SR Tee 
» OO ER Re 
Sulantiamide rr02 Fo, SR ee 
» ONU AE MSIE RNES, 
» ds OP Mn EE UNE 
DOIUUAPÉRAN OA EL LEE MAUR ARE 
Solufontamide O2 Eine see tte 
AT hIAZOMIdES SAR ET RU RE En 
Sulfaméthylthiodiazol (Rufol N. D) 10 mg 
» » Ÿ 
» » I 
» » O,I 
Pénicilline:.-20000 CRE ere TR 
» AO CDDP RDA nee Er 
» À COÛT 2 STORE TND 
» TOD 000 ONE PR 2e: 


Chloromycétine 0,05 g 


CROICLOROEOMOECMICT TOC CLEO 


» OS 10. ROSEMONT 
Éépiomycines {0,09 Ne en 

» 0j TON NET AR EURE 
Pénicilline 80 000 U l 


sUelsleteielete sole ae 


Chloromycétine o,05g | 
Chloromycétine 50 mg 


Merthiolate 0; 0h: Ai MEME TON 
Chloromycétine 50 | 
Merthiolate 0,1: NS 


(*) Milieu stérile, o; milieu septique, +; résultats inconstants, + 


Milieu. 


Bunge glucosé 
» 


» 


Bunge glucosé 
à. 
» 


Baldwin .mod. 


» 


Baldwin mod. 


ns effet 


Essai 
de stérilité (*). 


He o + HE EE HE SEXE + HA EURE LR 


+ 


© 


O 


(**) Le chiffre entre parenthèses indique le temps maximum de survie. 


er 


s nocifs appa | 
ibiotiques, le pl initial des milieux glucc és | 
| aisse pas beaucoup (8,4 + 7,0 à 7,5), 
© contrairement à ce que nous avions constaté avec ces mêmes milieux quand 
le développement microbien n’est pas inhibé (‘). Enfin, il convient de 
remarquer que la Pénicilline paraît s’opposer à l’action de la Chloromy- 
cétine; l’association de ces deux antibiotiques est inefficace pour des 
concentrations de Chloromycétine qui, seules, assurent l’asepsie du milieu; 

le même phénomène a, d’ailleurs, été signalé en ce qui concerne l'effet de 
ces deux antibiotiques sur certaines bactéries pathogènes pour l'Homme. 


Temps moyen 
de survie (**): 


Temps moyen 
_ de stérilité (*). de survie (**). 


ETES , 6 PE ‘ » 
es 22 ri Merthiolate 0,05. fortes. » TE; 4,8 (6) : dE 
I Rutole Lite ue sa ; , ‘ ae 
Es _ Pénicilline RD 000 CN ER EN 1) LP 5 de: RU) CES E 
22 Rufol_ AE dé | 7. NES 
er Chloromycétine 25 OF D É de 6,62 (8) Re ae æ 
5 Rufol 1 5 | L3ÈRSSS 
‘TE Chloromycétine 12,9 er PT de TR ; PAR 9,4 (10) : Pers 
‘4 RER (ND) C#), bo mg, 2... 2 » 0 15,2(17) Fa Den 
D: » DOUPRSS CR t LS 0 TOY A (47) 5e 
% » É eo SE ) Co) 19,4 (18).100 #02 ‘+ 
8 AE LS # » DER re » 0 16,2(19) FFSA DS: 
DZ PASS END TA bo 41 1 EE » 0 14,9 (16) 2 Pat 
4 : ES NA ee » 0 16,(18) RE 
E » LD SE LA tec Re » 0 19,2 (19) ne 
% » DRAC CE UCRE » 0 16,6 (19) * TER 
Er" + (***) Paraminophénylsulfamido-2 pyrimidine. | 5 15 
4 _ (*##) 3./4-Diméthyl-5 sulfamido-isoxazol. / | EEE 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Æffets de l’ablation des pédoncules oculaires sur ree 
le développement des caractères sexuels externes des Décapodes Brachyoures | e 


ER 


Hé Carcinus mænas Pennant et Pachygrapsus marmoratus Fabricius. Note de Re 
à Mie Geneviève CornuserT, NoëLze Demeusy et M. Anpré VEILLET, ; # 
résentée par M. Louis Fage. : 2 FERRER 
74 ; : : 4 
Ê c Nous avons montré précédemment (') que l’ablation des pédoncules ss 
) oculaires déclenche le développement des CAMES et même la ponte ri 
“ | chez des femelles prépubères de Carcinus mænas, c'est-à-dire sans que les ra 
E- caractères sexuels externes de l’adulte se soient développés. Inversement, TS 
E on peut se demander si la réalisation de ces caractères est liée d’une façon 1 
É rigide au développement des ovaires. Nous avons repris ces expériences A 
4 sur des femelles prépubères ou plus jeunes de Carcinus mænas et de Pachy- ÿ 
grapsus marmoratus et observé que le développement des caractères sexuels | 
4 externes n’est pas lié aux gonades, mais à la présence des pédoncules a 
4 _ oculaires. 


Chez Carcinus mænas, on sait qu'une mue spéciale, appelée mue de 
puberté, précède l’accouplement et la ponte : l'abdomen s'élargit, se 
décroche, se colore, se borde de soies et les pléopodes deviennent plus : 


longs. 


(:) Comptes rendus, 234, 1952, p. 1224. 
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Les femelles prépubères opérées avaient de 20 à 26 ss de pus 
céphalothoracique : 3 ont pondu sans muer; 15 ont mué et le développe- 
ment de leurs ovocytes était comparable à ceux des témoins; 23 sont 
mortes sans muer avant la fin de l'expérience (un mois et demi) et avaient 
des ovaires sur le point de pondre; une s’est échappée. ee 

Les femelles opérées qui ont mué ont donné deux type d'individus s 

1° des femelles en tous points comparables aux femelles qui viennent 


de faire leur mue de puberté; l’accouplement a lieu; 


> des femelles anormales dont la teinte varie du vert pâle au violet 
jaune avec les dents céphalothoraciques et les pinces violettes (°). 
L’abdomen est peu élargi, dépourvu de soies pubérales, mais l’accouple- 
ment a lieu. 

On sait que lorsqu'on étudie la variation de l'élargissement de l'abdomen 
en fonction de la mue chez les femelles de Carcinus mænas, on met en 
évidence deux phases de croissance séparées par une discontinuité, au 
moment de la mue de puberté. Tout se passe pour les femelles anormales 
obtenues comme si la phase impubère était prolongée; les femelles anor- 
males du deuxième type proviennent de mues plus tardives que les pre- 
mières et les différences observées doivent tenir à la place de l'opération 
dans le cyele d’intermue : pour les femelles du premier type, la mue devait 
être déjà préparée au moment de l’opération; pour celles du deuxième, 
il est probable que l’opération a eu lieu longtemps avant la mue suivante. 

Les femelles opérées plus jeunes du deuxième lot avaient de 10 à 12 mm 
de long. Elles ont mué trois ou quatre fois et se sont accouplées à la dernière 
mue : cette mue paraît donc avoir le rang normal d’une mue de puberté 
mais le coeflicient d'augmentation de la taille à chaque mue étant plus 
grand que chez les animaux non opérés, la taille atteinte est supérieure 
à celle des femelles pubères. Là encore, l'abdomen est décroché mais il 
ne porte pas de soies pubérales et les pléopodes ne sont pas allongés. 
Ces femelles sont identiques aux femelles anormales obtenues en opérant 
des femelles prépubères. On constate cependant que les ovaires sont en 
cours de développement et que l’une des femelles pond. 

Chez Pachygrapsus marmoratus, la mue de puberté est plus diflicile à 
caractériser que chez Carcinus mænas. On observe bien un élargissement 
accentué de Pabdomen comme chez Carcinus, c’est-à-dire que la courbe 
de Pélargissement de labdomen en fonction de la taille présente une 
discontinuité au moment de la mue de puberté. Mais, étant donné la 
variabilité de taille des femelles prépubères et pubères, il est quelquefois 
difficile d'affirmer si l’on a affaire à une femelle pubère ou non. Chez Car- 
ainus mænas, l’accouplement à lieu quand la femelle vient de muer et 


(2) R. Lexes et À. Vrirrer, Comptes rendus, 233, 1054, p. 1064. 


qui permet de dire si elle s’est accouplée. Mais chez Pachygrapsus laccou- 
plement n’a pas lieu au moment de la mue; il ne reste aucune trace de 
Ê laccouplement. 

Les femelles prépubères opérées ont mué jusqu’à quatre fois sans que 
“4 É l’abdomen s’élargisse. Elles ont atteint une taille de 17 mm alors que les 
femelles non opérées effectuent leur mue de puberté entre 8 et 12 mm. 
Les femelles opérées plus jeunes ont, malgré une grande mortalité, donné 
les mêmes résultats. Nous constatons donc chez Pachygrapsus un arrêt 
total de la féminisation des femelles impubères. Alors que, chez Carcinus 
mænas, l’ablation des pédoncules oculaires se traduit par un allongement 
de la période impubère, c’est-à-dire par une féminisation ralentie, chez 
Pachygrapsus marmoratus, elle amène un arrêt de cette féminisation. 
Cependant, 1l est nécessaire de rappeler que lablation des pédoncules 
oculaires réduit d’une façon considérable la période d’intermue. Nous 
pouvons done supposer que l'opération agit d’une façon distincte sur la 
mue et sur la réalisation des caractères sexuels externes. L’intermue 
étant réduite au tiers chez Pachygrapsus, il se peut que dans une intermue, 
la modification des caractères sexuels soit trop faible pour être marquée, 
Cependant, des femelles prépubères ont mué jusqu’à quatre fois et la 
durée des trois ou quatre intermues étant supérieure à l’intermue d’une 
femelle non opérée, nous aurions dû observer une féminisation notable de 
l'animal. L’ablation produit donc un arrêt de la féminisation. 

Ces expériences, qui vont être reprises, montrent que le développe- 
ment des caractères sexuels externes, indépendant du développement de 
l'ovaire, est lié à la présence des pédoncules oculaires. La question se 
pose de savoir quel est l'organe qui, dans le pédoncule oculaire, est respon- 
ee sable du développement des caractères sexuels externes des femelles. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — À propos de la notion de vitamine P. Chez le Cobaye 
alimenté au régime artificiel exempt de flavonoïdes et de tannoïdes la fixa- 
tion de l'acide ascorbique est normale. Note de MM. Josepx Neumann, 
Jean Fasranek et Jean LavocLay, présentée par M. Maurice Javillier. 


Nous avons montré que des cobayes nourris avee un régime artificiel 
purifié et recevant 20 mg d'acide ascorbique par jour peuvent se déve- 
lopper et vivre en parfaite santé pendant au moins 15 mois sans jamais 
présenter de fragilité vasculaire ni d’hémorragies (‘). Des expériences 
analogues, de durée plus courte parce que le régime artificiel n'était pas 


+ — 
; 5 h. / 
(2) J. Faranek, J. Neumanx et J. LavoLLAY, Comptes rendus, 234, 192, p. 894. 


> 


SÉANCE DU 24 MARS 1992. Fe + 1407 


est encore molle et il reste une empreinte sur la face ventrale du thorax 


# 
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encore parfaitement au point, avaient été réalisées par nous au cours des 
dernières années. À différentes reprises, on avait fait des déterminations 
du taux de l’acide ascorbique dans les tissus des animaux alimentés avec 
ces régimes exempts de « vitamine P » en vue de les comparer avec les 
chiffres trouvés par d’autres auteurs. 

Penney et Zilva (?) ont déterminé les taux d’acide ascorbique dans les 
organes de cobayes soumis à un régime alimentaire comportant du chou 
à volonté et dans les organes d'animaux qui avaient reçu, depuis 15 Jours, 
le régime scorbutigène de Zilva (?), complété par 25 mg d’acide ascorbique 
pur par jour. Les chiffres de ces auteurs, obtenus dans des conditions 
rigoureuses à l’aide d’une technique éprouvée, nous serviront de référence. 

Comme Penney et Zilva, nous sacrifions les animaux par saignée, 
24 h après la dernière prise orale d'acide ascorbique; nous extrayons et dosons 
l'acide ascorbique des organes suivant la même technique que ces auteurs 
Les déterminations sont faites par la méthode à la 2.4-dinitrophényl- 
hydrazine d’après Roe et Kuether (°). 

Les cobayes dont les organes ont été prélevés et analysés avaient tous 
reçu des régimes artificiels purifiés (‘), mais pendant des temps variés. 
Tous également avaient reçu 20 mg d’acide ascorbique par jour, per os, 
depuis le début de l'expérience. 

Les moyennes des taux d’acide ascorbique trouvés chez 16 animaux, 
dans quatre organes, sont ci-dessous comparées aux moyennes déter- 


_minées par Penney et Zilva (vour tableau). 


Surrénales. Rate. Reins. Foie. 
—— — ——— a  — — A —  —— © 7 — 
moyenne(*. écarttype. moyenne“). écarttype. moyennel). écarttype. moyennel). écart type. 
er 10 SES 31,2 6,5 5,1 1,5 LE) à 
BE 82 24 29 5,4 &,9 1 9,9 D 
SE 65 17 95 5 5,2 2,1 6,1 1.3 


À, 16 cobayes aux régimes artificiels purifiés, avec 20 mg d’acide ascorbique par jour (21 à 340 jours). 
B, 12 cobayes au régime scorbutigène de Zilva, avec 25 ou 50 mg d’acide ascorbique par jour, ou du chou 
à volonté (6 jours), (PENNEY et ZiLva, loc. cit., p. 697, Tab. 2, colonne 1); CG, cobayes au régime scorbu- 
tigène de Zilva, avec 25 mg d'acide ascorbique par jour (15 jours), (PENey et Zirva, loc ctt., p. 699; 
r [a 
Tab. 5, colonne 5). 

(*) mg par 100 g d’organe. 


(**) Moyenne de 13 dosages. 


a ————————_—_—]——_—_——_—_—_ 


(?) Biochem. J., k0, 1946, p. 69. 
(*) Z. Biol. chem., 14T, 1943, p. 390. 


; + k : 
(*) Les régimes de base toujours exempts de flavonoïdes ou de tannoïdes ressemblaient 


à celui que nous avons décrit (1) mais en différaient suivant les expériences, soit par la 
présentation, soit par la nature des protéines ou par celle des matières grasses, soit par la 
richesse en vitamines, notamment en a&-tocophérol, en acide folique, en vitamine A et en 
choline. 


Pa! a HAUTE S 


+ 


PTS VO à DONNE Da. LL 
DR nu dE de + ce 


rar à Éd 
Pt au 


TRAME { AUTRE 

Les chf ntés dans la figure ainsi que 
chiffres moyens de Penney et Zilva. ‘4 | | 

_ Les taux d’acide ascorbique apparaissent comme sans rapport avec la durée 

de l'alimentation au régime artificiel (21, 23, 36, 50, 236, 340 Jours). Ces taux 


w 


r 
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Foie 
é Surrénales “ AIRE AL TT 
£ £ 9 .. 
à 0 ll ddtil 
3 80 : abc de fdgh 
à U 
Eee Reins 
Ge 10 
3° drätrartliqnt 
T 50) ab c d e fgh | 
rt PA mrnûte 
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à 
o © 30 ; ÉTÉ 
CO | L- 
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° 40 | 1 
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bc defgh abc de fgh 
“ ; Taux d'acide ascorbique dans les organes du Cobaye. : 
a ct b : taux moyens de Penney et Zilva (tableau); c, taux individuels, régime artificiel depuis 21 jours; 
d, depuis »3 jours: e, depuis 36 jours; f, depuis 50 jours; g, depuis 36 jours; À, depuis 340 jours. 


sont généralement compris entre les deux moyennes de Penney et Zilva 
que nous prenons comme références : celle qui correspond à la consom- 
mation de chou à volonté et celle qui correspond à absorption quotidienne 
de 25 mg d'acide ascorbique. 

Précédemment, nous avons montré que 20 mg d’acide ascorbique pur 
par jour suffisent à prévenir le scorbut et à éviter la fragilité vasculaire 
pendant au moins 13 mois; les résultats qui viennent d’être rapportés 
montrent que dans les mêmes conditions la fixation de l’acide ascorbique 
dans les organes du Cobaye est normale. L'hypothèse de la nécessité d’un 
facteur autre que l’acide ascorbique qui serait indispensable pour éviter 
la fragilité vasculaire ou pour assurer la fixation de lacide ascorbique est 


done exclue. 


. CHIMIE BIOLOGIQUE. — Présence d’une L-diaminoacide-déshydrogénase dans 


le foie des Gallinacés. Note de MM. Pau BouraxGer et Roger Osreux, 
présentée par M. Maurice Javilber. 


Le foie du Dindon contient une L-diaminoacide-déshydrogénase qui catalyse très 
activement la désamination oxydative des acides diaminés, en particulier de la 
L-lysine; une molécule d'ammoniaque est libérée et une demi-molécule d'oxygène 
consommée par molécule d’aminoacide, mais la formation d'acide carbonylé n’a pu 
jusqu'à présent être décelée et une eyclisation du produit de désamination est 


envisagée. 


Au cours d’une étude comparative de la spécificité de la D-acidamino- 


CG. R,, 1952, 1° Semestre. (T. 234, N° 13.) 39 


DS 
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déshydrogénase hépatique et rénale chez les Vertébrés, Boulanger et 


Ducourouble (‘) ont observé que l'extrait de poudre acétonique de foie de 
Dindon (et, à un moindre degré, de foie de Poule) est très actif vis-à-vis de la 


D.L-lysine. Ce comportement inattendu a retenu notre attention et nous avons 


voulu préciser les modalités de la réaction. 


L’extrait enzymatique est préparé de la façon suivante. Le foie, prélevé sur l'animal 
aussitôt après la mort, est homogénéisé au broyeur à couteaux en présence de 6 fois son 
poids d'acétone glacée; l'opération est répétée 3 fois et la poudre est enfin traitée à deux 
reprises par 6 fois son poids d’éther sulfurique; après essorage, l’éther restant est chassé à 
froid sous pression réduite et la poudre ainsi dégraissée et déshydratée est conservée à + 4° 
en flacons hermétiquement bouchés. Avant chaque expérience, 4 g de poudre sont mis en 
suspension dans 16 ml de solution-tampon de pyrophosphate de sodium M/30 de pH 8,2; 
on laisse en contact 20 mn en agitant fréquemment, puis on centrifuge et l’on recueille le 
liquide coloré surnageant que l’on utilise à raison de 1 ml par fiole de Warburg. 


Nous avons tout d’abord comparé l’action de l’extrait sur de la D-Iysine et 
P Y 


de la L-lysine pures et nous avons constaté que l’isomère L était seul désaminé. 


. Nous avons ensuite expérimenté sur une série d’acides aminés appartenant 
aux différents groupes. L'essentiel de nos résultats est reproduit dans le 
tableau ci-dessous et les courbes ci-contre. 


L-jysine. L-arginine. L-ornithine. L-histidine. L-phénylalanine. 
Oxygène consommé.... 5,4 2,1 4,2 DE 4, 
Armmoniaque formée... 11,3 IT, 4 10, 3 8,9 7,9 
R x pM NH, ; \ 
appor MO, rss DT Dp2 2,4 239 10) 


Les résultats sont exprimés en micromolécules. Chaque fiole contient ro uM de substrat. Temps 
Ste CIS SR s : LDE : FAIRE - 
d'action : 60 mn à 37,5°C et à pH 8,2. Les chiffres théoriques pour la désamination oxydative d’une 
seule fonction aminée sont : 5 uM d'oxygène et 10 M d’ammoniaque. 


Nos constatations peuvent se résumer ainsi : 


1° La préparation enzymatique a vis-à-vis de la L-lysine une très grande 
activité, comparable .à celle que manifeste la D-acidaminodéshydrogénase 
envers la D-alanine; cette particularité mérite d’être soulignée, car la désami- 


nation de la L-lysine en acide «-aminoadipique par les homogénats de foie de 


Cobaye, la seule que l’on connaisse jusqu’à présent dans l'organisme animal, 
est au contraire très lente et très limitée: 

2° La désamination porte sur les acides aminés bibasiques : L-lysine, 
L-arginine, L-ornithine, L-histidine, et sur les acides aminés aromatiques, 
à l’exclusion de tous les autres amino-acides et les diamines ; 

9° I s’agit d'une désamination oxydative apparemment du type classique : 


(#1) gs Fe Soc. Biol., 1/13, 1940, P- 120/. 


? “5, 


i-mo écule d'ox) ygène; ne es, 
EE vhs side ami Û UE TRS 
| si cas des acid es dia nés, l’histidine exceplée, nous n'avons Pt 
+ da | HU mettre en évidence he formation d’acides cétoniques (ou 21 
:# 1e plu Le néralement d'acides carbonylés); 64 
| de: Le mélange réactionnel contenant le produit de déenimaton de la lysine 1 
été soumis à la chromatographie de partage sur papier en deux dimensions "k 


(système solvant : butanol/acide <oHaRe el phénol/NH; 3 G): après BAIE + " ù 
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à la ninhydrine, la lysine a pratiquement disparu et l’on n'observe ni tache 
nouvelle ni renforcement de tache pré-existante; les zones de l'acide 4-amino- 


» \ 


D. adipique et de l’acide +-aminovalérique, notamment, ne présentent pas la "2 
1 moindre coloration à la ninhydrine. A 4 
, [Il semble que la lysine ait été transformée en un composé ne donnant pas 12 3 7 
É réactions des cétones ou des aldéhydes et ne réagissant pas avec la ninhydrine : FE 
| ces faits pourraient s'expliquer par une cyclisation de la lÿsine en acide rs 
a tétrahydro-4-picolinique; la découverte récente (*) de l’acide pipécolinique FA 
1 dans des produits naturels végétaux constitue un TAROT en faveur de cette : 
“+ hy PRE 1 
# 

: (2) R. L Mormissox, Bioch. J., 50, 1952, p. 14. G. Biserte et R. Scriban ont identifié 

4 cet acide dans la fraction amino-acide de l'orge (résultats non publiés) et nous l’avons 

nous-même mis en évidence dans la fraction correspondante du foie de Dindon. 

| 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Le paludisme des pigeons de Tunisie (Hæmo- 
À _ proteus columbæ), traitement par le diéthylamino-4' méthyl-1' butylamino-4 
“ chloro-7 quinoléine. Note de MM. Paur Duraxn et Maurice Maruis, présentée 

par M. Jacques Tréfouêl. 


L'examen d'une centaine de pigeons à Tunis a montré qu'une très forte proportion 
d’entre-eux est parasitée par //æmoproteus columbæ; Vinfection se maintient 
constante au cours de l'année. Le diétylamino- 4 méthyl-1' butylamino-{ chloro-7 
quinoléine dont le pigeon supporte des doses « colossales » fait disparaitre le pro- 
Ltozoaire sanguin. 


La découverte chez le Pigeon par Danilewsky d’un protozoaire sanguicole 
voisin du parasite du paludisme humain avait suscité de grands espoirs; 


re. È en 1898, A. Laveran notait : « ... j’espérais qu'on allait pouvotr tnstituer des 
D. expériences, bien difficiles à faire sur l'Homme, qu’on découvrirait comment 
ol vi se fait l'infection chez les oiseaux et qu'on arriverait ainsi à résoudre la question 
à 14 du mode d'infection dans le paludisme. On va voir que cet esporr a été déçu et que 


j da question du mode d'infection est aussi obscure, sinon plus, que dans le 
DAN = paludisme ». En 1903 (*), les frères Sergent faisaient connaitre l'hôte intermé- 
æ diaire encore mystérieux, le diptère pupipare : Lynchia maura. En 1924, à 
Alger même, Helen Adie fixait le cycle dans ses moindres détails (2) 40 
pouvait espérer à ce moment voir uliliser le pigeon dans l’étude des antipalu- 
5 diques, malheureusementson parasite résiste à l’action dela quinine(A. Laveran, 
R: Ed. et Et. Sergent). En 1939, l’un de nous en collaboration avec M"° Villain (*) 
faisait quelques essais avec les dérivés sulfamidés, mais également sans succés. 
# Il restait à élucider deux questions : les pigeons parasités sont rares en 
a Europe, dans quelles proportions le sont-ils en Tunisie ? Le parasite résiste-t-il 
We aux nouveaux antipaludiques de synthèse ? 

: EnQuÈtEe éPipéMoLOGIQuE. — En 1939, l’un de nous (*) avait très facilement 
13 trouvé à Tunis des pigeons parasités, mais il n’avait pas cherché à mesurer la 
fréquence de l'infection. Voici les résultats de notre enquête au cours de ces 
deux dernières années : 


4. Pigeons de la Ville : 20 oiseaux examinés, 19 parasités, 95 % ; 

b. Pigeons domestiques, en complète captivité dans un colombier familial, 20 oiseaux 
examinés, 10 parasités (très fortement), soit 5o % : | 

c. Pigeons-voyageurs : À. Colombier militaire : 56 oiseaux pris au hasard, 34 parasités soil 
60,7%: B. Colombier de l'Institut Pasteur : tous les oiseaux (une quarantaine) sont 
parasités. Il est vrai qu'on avait laissé évoluer massivement les Lynchia maura. 


(1) Ann. Inst: Pasteur, 1907, p. 230-280. 
(?) Bull. Soc. Path. Exot., 1924, p. 605-614. 
() Arch. Inst. Pasteur de Tunis, 1939. p. 94. 
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rh TEMENT PAR LE pi THYLAMINO- À: MÉTHYL-1' BUTYLAMINO-{4 CHLORO-7 QUINOLÉINE. 1° Première 


série (4 octobre 1991), 4 pigeons traités pendant 11 jours; chacun absorbe « per 0$ » 2cm° 


d’une solution contenant 1 cg -du produit par centimètre cube (*). A partir du 8° jour, 
2 pigeons: deviennent négatifs; le 16° jour, il ne reste qu'un pigeon positif. Au bout 
d’un mois et demi les parasites deviennent très rares chez cet animal positif; mais le 
17 décembre, les parasites (formes jeunes) réapparaissent chez les 4 pigeons. 

2 Deuxième et troisième séries (19 et 23 octobre 1951). Nous augmentons les doses du 
produit à un niveau un peu plus élevé que celles qui auraient correspondu à un trai- 


tement sur la Souris ou l'Homme. L'action est indéniable quoique relativement tardive. 


Un couple ayant eu des jeunes pendant l'expérience et s'étant comporté normalement, nous 
avons décidé d’agir plus énergiquement. 

3° Quatrième série (2 février 1952), 10 pigeons absorbent « per os », une dose unique 

dé 0,30 g du produit; dès le 5° jour, 8 pigeons sont négatifs, les 2 autres ne présentent que 
dés parasites extrèmement rares. Le 9° jour; un seul pigeon reste positif et le 17° jour, 
tous sont négatifs. Mais à partir du 23° jour, des formes jeunes apparaissent chez 4 oiseaux. 
Nous les traitons de nouveau avec une dose unique, de 0,20 g. Le 4° jour, un seul pigeon 
est positif. Le 7° jour les 9 pigeons restants (l’un deux a été tué par ses congénères) sont 
tous négatifs. Les examens pratiqués systématiquement les 15°, 20° et 27° jours resteront 
tous négatifs. Ce résultat est remarquable quand on connaît la résistance de l’Ææmoproteus 
dans les organes profonds. 


Doses LÉTHALES POUR LE PIGEON. — Des essais en cours, il résulte que pour un 
pigeon de 350 g, la dose de 1,5 g et 2 g répétée deux jours de suite est léthale. 

En résumé, le diéthylamino-4' méthyl-1' butylamino-4 chloro-7 quinoléine 
administré « per os » a une action immédiate sur l’Hæmoproteus columbæ ; 
il le fait disparaître en quelques jours de la circulation sanguine. Cette action 
est d'autant plus rapide que lés doses du produit sont plus élevées; les doses 
utilisées jusqu’à présent, considérables, si on les rapporte à celles norma- 


lement prescrites en thérapeutique humaine, sont encore très petites par 


rapport à celles que peut supporter le pigeon. Cet antimalarique de synthèse 
est le premier produit qui ait une action immédiate et certaine sur l'infection 


à Hæmoproteus du pigeon. 


(*} Actualités pharmacologiques, 5° série 1950, p.73, Masson, Paris. Ce produit a été 
étudié en tant que gaméticide pes Ph. Decourt et J. Schneider, il est connu sous le nom 


de nivaquine. 
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; _ Annales de la Société géologique de Belgique. T. LXXIIT, 1949-1959 : Compte rendu 
de la session extraordinaire de-la Société géologique de Belgique et de la Société belge 
de géologie, de paléontologie et d'hydrologie, tenue à Liége, Theux et Spa du 15 au 
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1 charriages dans le pays de Liége, et L'influence des déplacements relatifs dans lu pro- 
duction de la schistosité, par Pau Fouruarier. T. LXXV, 1951 : Remarques sur les 
variations de faciès du Dévonien moyen entre l'A mblène et les Forges (Louveigné), par 
Pau FouRMARIER ; 4 fasc. 24,5 cm. 


La schistosité dans les terrains de bordure externe des Alpes entre l'Ubaye et lu 
Méditerranée, par Paur Fourmarier. Extrait du Bulletin de la Société d'histoire naturelle 
de Toulouse. T. LXXXV, 1950; 1 feuillet 25 cm. 


Acadé mie royale de Belgique. Bulletin de la classe des sciences. Cinquième série 
T. XXXVI, 1950 : Les séismes dans la province de Hainaut de 1900 à 1949. T. XXXVII, 
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Schistosité, foliation et microplissement, par Pauz FOuRMARIER, in Archives des sciences. 
Vol. IV. Fasc. 1, 1951; 1 fasc. 23 cm. 
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globe, par Pau Fourwarier. Extrait du Ciel et Terre, de la Société belge d'astronomie 
de météorologie et de physique du globe. LXVII année, n° 5-6 et 7-8, 1951. Bruxelles, 


L'Avenir, 1951; 1 fase. 24 cm. 


Considérations géologiques au sujet du plateau de la Baraque-Michel. Conférence faite à 
la Société Les amis du musée Léon Frédéricq, le 18 janvier 1951, par Paur Fourmarier. Extrait 
de Natura Mosana. Vol. IV, n°1, 1951. Liége, Les Presses de Lejeunia ; 1 fasc. 25,5 cm. 


Catalogue of photographs and slides from the Mount Wilson and Polomar observa- 
tories 1951. Pasadena, California Institute of technology Bookstore ; 1 fasc. 22,5 cm. 


Contribution à l'étude de la symbiose bactérienne chez les Légumineuses, par AiBerT 
DemoLon. Extrait de la Revue générale de botanique. T. LVIIT, 1951. Paris, Librairie 
générale de l'Enseignement, 1952; 1 vol. 25 cm. 

Encyclopédie biologique. XLII. Flore des lichens de France et de Grande-Bretagne, 
par M. Guiraumor. Paris, Paul Lechevalier, 1951; 1 vol. 25 em (présenté par M.R. Heim). 
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